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Les Citoyens de St-Georges vont-ils me pardon- 
ner cette audacieuse intrusion dans leur passé et, 
quelques fois même, dans le présent, ce qui est moins 
discret encore ? Ce n'est pas leur caractère, je le sais, 
de se meler des affaires du voisin ; ils n'aiment guère 

I non plus les touche-&-tout, les donneurs d'avis ni les 

! compliments intéressés. Mais de dire tout franche- 
ment & quelqu'un son estime, si l'on parle surtout 
pour la  raison bien avouable de rendre service, ne 
serait-ce qu'aux amateurs d'histoire, ce me semble 
pardonnable. E t  puis, je  ne suis pas tout à fait un 
étranger ; des liens cle parenté, déjà un peu éloignée 
il èst vrai, m'unissent encore B quelques-uns des 
leurs. De plus, ai-je fait autre chose que donner un 
peu de'mon temps B, rédiger des notes recueillies par 
d'autres avec un soin pieux, au prix d'un travail bien 
autrernent méritoire que le mien ? 

A l'Honorable Philippe Demers, Juge de la  
Cour Supérieure au District de Montréal, et h, sa 
famille, une des plua marquantes de St-Georges, I'his- 
toire de sa paroisse, retracée en ces pages, est hurri- 
blement dédiée. Qu'il lui plaise d'en accepter l'hom- 
mage ; en eflet, c'est bien à lui, puis à son frère, M. 
Joseph Demers, Député de St-Jean, au Parlement 
Fédéral, que revient l'honneur d'avoir recueilli les 
notes oh s'est inspirbe l'esquisse historique qu'on va 
lire. Combien peu savent réellement de quel patient 
amour du  passé il faut être doué pour suivre au 
dédale des documents officiels, parmi le fatras des 



:paperasses adniinistratives, l'ensemble des faits int 
iressants et pas toujours faciles à lier en une sui 
:logique. Ce fastidieux travail a Qté accompli avec le 
.tact et le savoir faire naturel 9. un homme de loi 

Au cours de ces note#, un incident, tout simple 
pourtant, m'a réellement ému. Visitant un jour le 
Panthéon 9. Paris, M. le Juge Demers voulut montrer 
B, ses enfants le tombeau de Bougainville ; il leur fi l  

- 

même toucher le marbre où reposent les cendres de ct 
aavant et illustre homme de guerre. Cet acte di 
vénération dut plaire, me semble-t-il, & l'&me du 
héros. C'était l'hommage de ce Canada lointain oh 
il commença aa carribre ; bien plus, cet hommage lui 
venait du coin de terre même où sa valeur et son 
génie militaire défendirent l'ago'nie de la Nouvelle 
France. C'était encore une belle pensée d'inspirer 
aux jeunes le culte de notre histoire et  des grandes 
âri.ies qui ont vecu pour nous, IR même oEi nous ainions 
à, vivre aprhs elles. 

Dans ces pages, essaye de revivre un peu de ces 
cendres de gloire. Si IJhurnble petit livre lui plait, 
que M. Demers veuille bien le lire & ses enfants ; ils 
y trouveront quelque chose de l'âme patriotique de 
leur père et des vertus de leurs ancêtres. 

Un riche tr4sor de prdcieux renseignements avait 
&té recueilli par un prêtre de St*-Hyacinthe, M. Isi- 
dore Desnoyers. Incapable de vaqier au saint minis- 
thre, il put consacrer de longues années aux recher- 
ches Iiistoriqueri ; après sa mort, les Archives Diocé- 
saines se sont enrichies de ses labeurs. Il sera tou- 
jours facile d'y venir puiser comme nous Savons fait 



-nous-mêmes, car l'euvre des .monographies paroissia- 
les n'est pas terminée, il s'en faut. Cette collection 
renferme quantité d'autres documents réunis par un 
esprit judicieux et prévoyant', préoccupé avant tout 
d'éclairer les amis de l'histoire. I l  importait de signa- 
ler ici ces richesses e t  le nom de celui qui les a 
smass6es. 

L'aimable et d6vou6' pasteur de St-Georges, M. 
Boulay, a droit également b ma reconnaissance, pour 
tant de notes et renseignements, tirés des archives 
paroissiales. Ses souvenirs personnels ont grande- 
ment contribué b les éclairer et même à combler cer- 
-taines lacunes. 

Un enfant de la paroime, M. l'Abbé Antonin 
Trudeau, aumônier du PrOcieux-Sang, à, St-Hya- 
.cinthe, a bien voulu prendre sa part au pénible labeur 
des recherches. A lui revenait de droit l'honneur 
d'écrire l'histoire de son " pay8 ". Les exigences 
.d'un ministère assez ardu et les devoirs de la charit6 
sacerdotale lui laissaient trop peu de loisirs pour qu'il 
pût se charger d'un travail ondreux autant qu'ho- 
norable. 

Qu'il me plairait citer encore d'autres noms non 
moins niéritants ! Un engagement, je puis dire, 
solennel, m'oblige à telle discrétion que je dois sur- 
veiller strictement ma plume. Dans un temps oii 
l'intérêt prime tout, les désintéressés, je ne dis pas de 
la gloire mais de la simple publicité, se font vraiment 
rares ; il s'en trouve toutefois ici ou là. Admirons- 
les ! Conlbien n'ont-ils pas raison de préférer le bien 
fait sans bruit, le travail modeste, obscur même, où ' 

l'esprit se complait à concentrer ses lumières sur les 



nobles actions du passé et la VQrité qui les inspira, 
sans en détourner le moindre rayon vers une gloriole 
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1. LE1 PRESENT 

Rien n'est si beau que son paye. 

un de mt 
venus d 

' : l n  ri..-, 

ers naïf de la vieille chanson bien connue, je 
l'ai trouvé en tête des notes où je vais puiser mon 
récit. J e  lui laisse sa place d'honneur. Pourtant, le 
joli petit coin de pays qu'est St-Georges #Henryville 
n'est pas mon .' Pays ". Il fut défriché, il est vrai, 
au moins en partie, par les miens dont le nom reste 
attaché encore à un rang de la paroisse. Au caveau 
de l'église, sous l'autel de la Vierge, repose 1 9 

oncles. C'était un de ces hardis bflcherons le 
k a d i e  abattre les arbres touffus de ce qu arre- 
laient alors " Pain Court ". Il m'est arrivé en mon 
jeune âge de passer lh, quelques semaines de vacances, 
aux plus beaux jours de l'été. C'était vraiment et 
c'est encore aujourd'hui une fertile e t  riante campa- 
gne. Ceux qui l'habitent ont raison d'en être fiers, 
car elle est belle et riche de mois~ons abondantes et 
de promesses d'avenir, mieux encore, de nobles actions 
et de vaillants sacrifices, d'héroïques et silencieuses 
vertus ; tout, cela méritait bien d'être sauvé de l'oubli. 

St-Georges n'est plus qu'une paroisse assez res- 
treinte, mais elle contint jadis en ses bornes : St- 
S é b ~ t i e n ,  paitie de Sabrevois et partie de St-Pierre 
le Vérone, 'tout Clarenceville et même presque toutes 
es Ples du Lac Champlain et ce qui est aujourd'hui 

Alburgh. Ce vaste territoire s'est peuplé assez tard. 
non qu'il manquât de ressources, mais 8. cause mêm 
d e  sa fertilité, si étrange que cela paraisse. 

Quand on remonte le Richelieu, de St-Jean vers 



le Lac, on admire l'exuberance de la vdgétation s u r  
ses rives basses, inondées tard chaque printemps ; si 
bien qu'elles semblent inhabitées. On ne voit plus le 
cours de notre fleuve embelli de ccs clochers jumeaux 
qui, de St-Jean h Sorel, se répondent tidèlement 
d'une rive h l'autre. On ne voit plus ni église ni vil- 
lage élégant, ni place d'été recherchée ; mais, dans le 
calme di1 soir, le ratneur oii le batelier glissant sur  
l'eau tranqiiille entend avec surprise chanter les clo- 
ches derrière les épaisses frondaisons. 

On dirait un lac endormi au sein d'une immense 
plaine boisbe e t  sauvage. 

Que l'on suive l'avenue magnifique d'Iberville h 
St Georges, iine des plus belles du pays et toute bor- 
d6e de grands arbres ; vers le Sud, on contemple, ti 
faible distance, les montagnes du Vermont, et, remon- 
tant  h l'est, leurs contreforts canadiens, surtoiit la  
nlasse imposante du Mont Pinnacle, près de Dunham. 
De ces hauteurs jiisqu'aii fleuve, le terrain s'abaisse 
peu à peu. Ici et 18, affleurent des bancs calcaires 
oh l'on trouverait probablement de ce joli. marbre 

, bleuiitre, richesse du pays roisin. Ce qiii semble une 
vaste plaine, tant l'mil porte loin danq l'air limpide, 
n'est autre qu'une suite de collines, puis, d'ondula- 
tions moins acccntu6es venant doucement s'aplanir 
en une plage hutnide et  boisée. 

A voii iriaintenant cette riche campagne si bien 
cultivée, on rie se doute guère de tout le travail 
qu'elle a denland6 au dkfricheur. Une armée sane 
nonibre de troncs géants tomba lentement sous les 
coups du b81;'1eron. Des racines noueuses et  puis- 
santes s ' t a t i  ! tiiiêlaient dans une couche Bpaisse de 



terreau tou,jours huinide et  fort mal draind. Pour le 
fertiliser en l'asséchant, il a fallu un travail opiniâtre 
c t  l'intelligence d'un hydrographe. Ce passé de 
labeurs donna de splendides résiiltats ; on en jouit 
.sans réfléchir assez peut-être à ce clu'ils ont coQt6 
d'efïorts. En certaines années surtout, l'eau imprègne 
.encore le sol, car les crues du Richelieu sont assez 
tardives et parfois très abondantes. Les deux lacs 
dont il est le déversoir sont bordés de hautes monta- 
gnes : b l'ouest, les Adirondacks et  à l'est, les Monta- 
gnes Vertes. SiIr ces hauts sommets, les neiges s'ac- 
cumulent en masses énorines, l'hiver y étant plus 
,rigoureux et  plus long que dans nos plaine8 ; elles 
fondent aussi plus tard au  printemps. Autrefois, les 
épaisses forêts, qu'un déboisenient rapace a fauchées, 
.en reteniient bien davantage. On ne saurait plus . 
imaginer le volume d'eau apporte au fleuve par le 
dQgel, souvent subit et  violent. 

Ceux donc qui les prerniers ont suivi dans les 
bois de St-Georges les traces incertniiics de l'Iroquois 
et  de I'Abériaki n'ont pas riianqué d'admirer les pous- 
ses merveilleiises du sol vierge ; ils ont compris l'énor- 
riiité de la tiielie, tout aussi bien. Puis, de loiigues 
années durant, les guerres sans trève et  les ennemis 
.suris nombre de ce pays de frontière ne perrilirent 
gut\re de l'entreprendre. Quand vinrent les ,jours de 
paix, ils s'y donnèrerit B corps perdu et leur œuvre 
féconde est devenue une de nos belles paroisses, Pner- 
gique, prospère et  progessi\.e, comme on dit si bien 
aujourd'hui. 

Le progrès d6pend de deux éléments, sources de 
:son énergie, le travail ét l'intelligence. Le travail, on 



le voit, n'a pas manqué & nos pionniers. I l  dut être 
singulièrement persévérant, de tels obatacles s'oppo- 
aant & ses efforts. L'intelligence s'est aussi dévelop- 
pée dans la lutte, elle eut besoin de multiples ressour- 
ces pour assurer le succès. Plus tard, l'émulation 
causée par le voisinage d'une race opiniâtre elle aussi, 
plus riche et plus influente, se targuant fort de sri, 
prétendue snpériorité, suscita l'ambition bien natu- 
relle de s'instruire, de s'armer de toute façon pour 
n'être pas absorbé. On est même un peu surpris, si 
l'on engage conversation avec ces descendants de 
bficherons longtemps perdus au fond de leurs bois 
quand les routes étaient le grand problème b rdsou- 
dre. Sous cles dehors plutst froids et réservés, tou- 
jours polis et de belle tenue, on découvre vite un 
esprit ouvert, bien renseigne, exprimant en 'un lan- 
gage correct des idées nettes sur les questions couran- 
tes et possédant même souvent des connaissances au- 
dessus de sa condition et qui surprennent le citadin 
superficiel trop souvent porté à mépriser "l'habitant ". 

Celui-ci n'est vraiment pas un habitant ordi- 
naire, c'est facile iL constater. Le luxe un peu exa- 
g6ré de son train de vie, de son élégante maison, n'est 
certes pas fait de cette misère dorée, triste apanage, 
bien souvent, du commis et  de l'employé plus ou 
moins civil, classe mitoyenne de nos villes. Il vient 
de l'aisance solide, de la prospérit6 soutenue de ces 
dernières ann6ea, d'une réelle entente des affaires et  . 

de l'épargne, malgré une très grande recherche du 
bien-être. Mais si on tient ici à jouir de l'agréable, 
on n'entend. non plus se priver de l'utile. Chacun 
reçoit et lit son journal ; pa9 seulement la grands 



feuille à nouvelles, plut& les renseignements prati- 
ques, la revue intéressante qui permet de se tenir au 
courant. On aime & être renseigné, on aime aussi 
l'instruction. Bien moins qu'ailleurs, ici, pourrait-on 
reprocher d'avoir lésiné dans cette question, tant on 
semble avoir compris que le meilleur placement, 
l'épargne la plus profitable, c'est l'argent dépensé 
pour former et outiller notre jeunesse appelée àprendre 
bientôt sa part au travail et a v  succès de la famille. 

Depuis cinquante ans, une florissante maison 
d'éducation concourt & cette belle œuvre. C'est le 
Couvent des Religieuses de la Présentation de Marie. 
Combien de foyers en ont bénéficié ! On lui doit ici 
e t  dans la contrée environnante une distinction de 
manières, une pureté de langage, une certaine trempe 
de caractére que seule possède et sait transmettre à 
ses enfants la jeune fille bien élev6e et bien instruite, 
devenue mère sérieuse et dévouPe, restant toujours 
femme de culture soignée et de goûts délicats. 11 fal- 
lait aussi donner autant à ces fils de cultivateurs fiers 
de leur aisance et Iégitiinement ambitieux. Pour eux 
s'ouvre au village une excellente école modèle. Elle 
est bien fréqueutée, pourtant nombre de jeunes gens, 
douze cette année, s'en vont aux collèges voisins par- 
faire leur instruction. N'est-ce prts là réellement 
apprécier la nécessité actuelle, pour un vrai agricul- 
teur, de connaissances plus étendues, s'il veut tirer 
meilleur parti de l'excellent fond qu'il possède ? 

Tout dernièrement, une nouvelle culture, celle du 
tabac, a donné des résultats fort encourageanh ; ils 
deviendront meilleurs encore, si les connaissances spé- 
cides qu'elle requiert sont bien appliqubes. DéjB 
quelques-uns de nos jeunes s'étaient donnes & l'étude 
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de l'industrie laitière : ils ont pris, dans ICS beurre- 
ries et fromageries, les places bien rétribuées, occu- 
pées jadis par des esperts venus d'Europe. Le 
développemerit de ces iniportailtes .essourues réclame 
une culture plus avancée. Les Cercles ngricolcs l'en- 

,gent s:tns doute ; niais il faudra pour l'entre- 
Ire des hoinmes energiques, persévérants, w r -  

w u ù  instruits c t  désireux et capables de s'instruire 
encore. Celn veut dire for~nés à une école bien diri- 
gée et  suffisainrnent encouragée ; c'est le cas ici, sauf 
exception comme partout et  toujours. Nos familles 
n'ont pas éch~~ppé  $ de vnces longtemps nbfas- 
tes aux riches paroi! Sud : la jouissance 
imprévoyante des bien, aLcjuia ou légués et  l'éduca- 
tion familialc un peu molle, sans assez d'esprit de 
sacrifice et de privations. 

La vie facile et trompeuse des villes, aux Etats- 
Unis surtout, a fait paraître trop dure la laborieuse 
indépendance de la " terre ", au moins Zd certains. 
Beaucoup ont iiiieux pensé, Les enfants sont nom- 
breug e t  la terre est chère ; ils sont clone allés vers le 
brillant avenir des pays neufs. Des fils de St-Geor- 
ges, VOUS en trouverez quelques-uns clans les centres 
ouvriers de l'est, et aussi clans tous ICS Etats de 
l'Union, du Texas & l'blaslra, dans les nouvelles Pro- 
vinces, de Winnipeg ' "----3uver, d'Edmonton au  
Klondilre. Ils ont s e s  prairies du Nord- . 
Ouest. L'un deux, an ne1 de I'liéroïyue Evê- 
que Grandin, a établi la-»as, nu cceur d'un merveil- 
leux pays, toute une lignée de vaillants pionniers. Ils 
ont bien gardé dans leur sang l'énergique endurance 
des ancêtres ; leur succès le prouve. Emigrés si loin, 
ils se sont fait belle et large place au soleil de tous 
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les cliinats, tandis cjlie ceux qui restent seinhlent déci- 
dés dttns leur itistlnce h rie pas laisser s't.teiridre Itt 

forte plant4e sur un fi01 de premier choix. 
S'ils ( lis p i s  un peu trop le beau cOté dc lciir 
vie ~ x u ~ ~ L L ~ ,  .Is ont nussi connu de dures épreuves. 
La crise célhbre quc subit, en 1881-82, le commerce 
du foin, et, plus rbceirirnent, les nff'nires iiiallieurcuses 
de lu Banque de St-Jean furent de pbriibles revers ct. 
d'utiles leçons, Mvélaiit les ressonrces et l'énergie de 
ceux qu'ont si bien treinp6s les durs labeurs de lu 
fondation. 

Une pensbe plus élevée et  plus forte, toute de 
foi et d'esphrnnce clirétierine, est restée bien vivace a u  
cmur de St-Georges ; l'épreuve vint l'aviver, quaricl 
la prospérité l'eût obsciircie quelque peu. La lutte 
fu t  longue et  acharnée, j'aurai ti, le dire, pour garder 
ici la langue et l'irifluence françaises ; elles demeii- 
rent, souteniles 8ujourd'hui comnle Iiier par 1% reli- 
gion. Les belles écoles dont j'ai parlé en sont Ta 
sauvegarde. Tout près, en face di1 xite rnêiiie de 
l'antique cliapelle que Colhorne voulut livrer aux 
flammes, s'élève l'&dise ; elle affirme bien iiiieux 
encore la même pensée toi~joiirs vivante. Austère e t  
simple d'exthrieur, elle fut solidement construitc en 
style gotliique, qu'on dut  ensuite trouver trop sévère, 
car plus tard, l'intérieur a été restaurk en un roinan 

r plus gai, de nuancees agréables e t  bien réussi clans 
l'ensenible. îvlocleste et solide, riche avec bon goût, 
contenant des tableaux de vnleur, elle est un bel acte 
de foi. Elle est aussi, semble-t-il, l'image d'une 

, pi6té plus sérieuse qu'expansive et qui sait .  mieux 
porter l'épreuve que montrer ses allégresses. 

A la place d'honneur, malheureusement lin pcn 



dans l'ombre, le Chevalier à la sombre armure, St- 
Georges ternissant le dragon, domine le Maître- 
Autel. C'est pluu qu'une leqon, c'est le synibole du 
pass8. L'église voisine de S t  Sébastien possède un 
ex-voto destiné d'abord B celle de St Georges, puis 
placé où il est maintenant apras la division faite 
en 1865. I l  dit 31, Dieu plus qu'aux Iiommes la foi, 
lu reconnaissance et le dlvoûnient d'une enfant de la 
paroisse. Desireuse cle Re donner au soi11 des mala- 
des, elle essaya, mais dut  quitter bientdt la vie, trop 
austère pour SR sant6 d&licete, des filles de Melle 
Mance. De plus en plus sc sentarit exilée dans le 
inonde et pressée de rentrer au cloître, elle fit le 
vwu de donner B l'église un tableau du Sacré Cœur. 
E t  le Cnur  dn Bon R1aîtr.e se laissa toiiclier. Quand 
la religieuse eut prononcé ses v e u x  solennels, l'image 
sainte vint dire fia reconnai~sance au Bienfaiteur 
Divin ; clepni~, elle n donné quarante aris de service 
B ses pauvres Bien des aines g6riSreuses ont entendu 
corrinie elle, (lails la vé~iérablc et pieuse église, le 
même a p ~ e l  d'cil haut, elles j r  ont trouvé la force de -- 
r6~0ndre. On y prie si bien, loiri du bruit, an  centre 
du paisible village, slparé des deriienres voisines par 
l'enclos du ciinetière, et de la route pur une double 
avenue de graiids érables. On y chante avec foi et  
entrain sous la voBte sonore, nus accents d'un orgue 
qui, lui non ],lus, ne ménage pas sa voix. Puis-je 
dire comrrie on y écoute bien lu parole sainte, sans 
perdre un niot et saris perdre une occusion, et Dieu . 
sait ce que sont ici certttiiis chcmins d'automne ou de 
printenîps. 

Il  y a q ~ e l ( ~ u e h  aiiiiths, on voyait encore B l'autre 
bout du village l'bglise anglicane, depuis longtemps 



abandonnée pour celle de Clarenceville. En s i d e  de 
loyalisme, elle était aussi dédiée ZL St-Georges, patron 
de la Famille Royale d'Angleterre. A peine en reste- 
t-il quelques débris auprès du vieux cimetière, aujour- 
d'hui la propriété d'un Canadien Franyais catholique. 
C'est lZL qu'on voit encore, sous les acacins symboli- 
liques, les pierres funéraires, chargées d'emblèmes 
Maçonniques, des Warner, des McGillivray et autres. 
Ils étaient fervents adeptes dix Rite Ecossais, Ancient 
Free and Accepted iîfmon8. Ce qui reste là est éga- 
lement i'affirmation énergique d'iine autre race e t  
d'une autre foi, souvent en conflit avec les nôtres, dis- 
parue ou peu prSs, iriais non sans protestations. Ils 
ont témoigné aussi leur attachement au sol f6coiidé 
par leur part de labeurs, ti, cet ainiable coin de terre 
oh ils ont planté, où fleurissent encore peut être des 
fleurs de l'autre Continent ; par exeiiiple, et j'en ai 
vues, de ces jolies prirnevères orangées comme il en 
pousse aux versants des collincs d'Angleterre. 

LKS UENS DE W-flEORûES SONT COSRUS 



11. TEMPS HEROIQUES. 

. L'liiscoire c'est I'ainour, le solivenir pieux, 
Qiii trnnsiiiet aux enfants In gloire des aïeux. 

Que l'mnvrc de l'historien soit une e u v r e  
d'airiour, ce n'est pas 13t iriédiocre consol~tion. Remuer 
des paperasses poudreuses, chercher dans le passé la 
\,QritP exacte, si possible, quand elle se perd au fouil- 
lis cles traditions incertaines, puis s'exposer 8, la criti- 
.que, iinpitoyablc ail souvenir pieux des enfants 
comme h lu gloire des aïeux, cela clenînnde d'être son- 
tenu par un sentiment tout platonique et désintéressé 
.et, pnr 1h inêmo, d'autant plus fortifiant. Telle est 
I'affectioii qu'on porte nux bonnes vieilles ; en retour, 
clles noils fi.edonriei~t d'une voix cns~ée les chansons 
de leur .jcunesscr ou bien redisent les beaux récits de 
l'ancien teinps. On appelle cela aiijoiirrl'liui la " Pr& 
liistoirc " ; elle rie salirait tou.joum prttendre A la cer- 
titude, c'est cl4.ji~ beaucoup d'être probable. Que de 
fois il faut  noiis contenter de scg lueurs cliffiiscs pour 
dcluirer les iiiystèrcs du passb. 

Ch., I'liistoire di1 Hiclielieu est tolite rcniplie dc 
tragicjues iiiystPres, coinme ceux cle la " Jonglcnse ", 
l'h6roïclnc l&gencl(: qui fit fréiiiir riotre imagination 
d'enfaiit. 

L'r~iniahle rivikre ! On rie 1 )as facile- 
riient, si l'on est né sur ses ~OI'CIR, OU qunnd on a 
riiaintes fois bereu sur ses flots limpides les loisirs de * 
R C ~  I ~ R C ~ ~ ~ C C S .  I'ourtant, elle cc port,; un noni sugges- 
tif des pires horreurs, celui-rriêrrie dont elle fu t  bap- 
hide : " la Rivihre des Iroquois. " Du fond di1 Lac 



idait con 
d'un br 

~Georges, s'avançaient, pour dévaster nos colonies, 
leurs flottille8 de canots d'une agilité sans égale. Nul  
ie s'enter qiiie eux iL lea faire bien effilés, & les 
tonduire ,ns énergique et siîr. A force de 

~ a g a i e ,  ils descendaierit le cours de l'eau pour se jeter 
A l'improviste sur Trois-RiviPres, s'il ne leur prenait 
fantaisie de pousser leiirs coups d'audace jusque sur  
Québec. D'autres fois, se sentant nioins forts, ils 
venaient se cacher parini les roseaux du Lac St- 
Pierre, y guetter avec la patience du félin les barques 
qui montaient vers MontrPal. Puis, ii, petites jour- 
nées et par la même route, ils aiiienaient au territoire 
des Cinq Cantons le butin de leurs rapines, surtout 
de malheureux prisonkiers debtinés à l'esclavage ou 
aux tortures. Dans l'art de raffiner les supplices ils 
étaient cl'iine férocité sans rivale. 

La Rivière du Sud, dont St-Georges a d'abord 
porté le nom, offrait au Sauvage en niaraude un  
endroit vruirricnt idéal pour y cacher son repos ; on 
sait avec quelles précniitions il dressait Bon cnrnpe- 
ment. UII peu en nvtil de I'Ile aux Noix, elle se 
joint au Ricllelieu, après l'avoir long6 quelque peu en 
une courbe grttcieiisc cju'ellc fait sur elle-riiêiiie. 
Entre une baie assez profonde, foriiiée cle soli hlargis- 
sement, et le fleuvc, se trouve une pointe de terre un 
peu élev5e et bien oiilhragi , 

Totijours en alerte et dent, l'Iroquois ne 
redoutait pas trop la riv 311 ceil vigilant y 
dGcouvrait l'cnneiiii cle très loin, il cherchnit seule- 
ment un léger rideau de broussailles pour se dérober 
& la vue, mais tout près dr, I'enii. Au premier signal, 
il y lançait son canot pour silence, si l'ennemi 

fort pru 
2 rc .  Sc 

fuir en 1 
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Btait en nombre, ou se porter à l'attaque avec d e  
----4s cris f&roces, quand il y avait chance d'être 

,e danger é b i t  plutôt du c6té de 1 

)uffu où quelque Abénaki rival po 
iatrer au rampant. La précaution B preuure, 
t d'abord de rechercher toute trace suspecte, et, 
cet examen fort minutieux, de se retrancher 

avec soin derrière un abatis. Or, en cet endroit, on 
se sentait eIi sfireté sous les arbres feiiillus, . protégés. 
en outre contre toute surprise par les marécages voi- 
sins. Aussi la tradition ne semble pas se tromper en 
y plaçant uii des refuges ordinaires de ces redoutables. 
passants. 

Un épisode de l'histoire des Abénakis va nous. 

récit, pi 
!orges. 
r. 1 

donner une juste idée de leur nianière d'agir. Il 
rentre, du reste, tout naturellement dans le cadre de 
notre xisqu'il s'est passé sur le territoire de 
St-GE 

bans ie cours de I'Pté 1695, un parti d'Iroqnois 
Be réfugia un soir sur une petite île du Lac Cham- 
plain pour y passer la nuit. Cinq ou six Abénakis, 
en excursion de chasse de ce cûtQ, les aperpurent et 
décidèrent au~sit6t  de les attaquer. Une entreprise 
aussi téméraire demandait une connaissance exacte 
des lieux oii gîtait l'ennemi. Dans ce but, ils envoient 

-* 

l'un d'eux et non le moins liabile en ce genre d'es- 
pionnage. L'AbBnaki se rendit ù l'ile à la nage ; 
.n.71b se glissarit le plus Ibgèrement possible à travers. 

!rbes et 1 milles, il alla se cacher à quel- 
yulu, 

les hc 
ques pas du 

es brousi 
i campe 
n+n Tn,\n. 

ment ennemi. Autour d'un 
giaiiJ feu, trelluG Livy~ois étaient assis. devisant entre 
eux de prochaincs vengeances projetées contre les. 



Abénakis. Une énorme tSte de bœuf, régal de leur 
souper, cuisait suspendue au-dessus du foyer. En 
déchirant avec ses doigts sa part du festin, l'un 
d'eux s'écria : " Puissions-nous déchirer tous ces 
chiens d'Abénakis comme nous déchirons cette tête et  
les traiter tous de cette façon ". Bien repus, i 
couclièrent auprès du feu et  ne tardèrent B 
dormir. 

Enragés de l'in~ulte, les Abénakis se r 
aussitôt dnns l'ile, e t  protitant du sommeil 
ennerriis, ils se jetèrent s 
Ils les niassaci.&rent presque toilu. Par r 
ils coupèrent les têtes des vni 
dessus du feu en ré 
" Puissions nous dé 
chiens dlIroyuois ! " 

Les Abénnkis non~in&re 
Ile à la Tête. ÈL cause de la tête de E 
diens, par allusion aux tê 
" 1'Ile aux Têtes. " 

Bien que Chailevoix ne parle p 
est très probable qu'il l'a CO 

Lac Chairiplain, il donne à 
Têtes, qu'elle portait encor 
de Fritnquet. Elle est sit 
,de la rivière Lacolle et 
Island. " L'autre 
Comme il sera dit plus loin, furent concéd6es 
toutes deux & la Seigneur 

Quatr-e-vingts ans plus tôt, un autre visiteur 
était passé, apportant celui-là, 9, ces berges souil lées 

d e  sang et  de msosacres des pensees plus sereines. 



S'il y venait porter la gncrre c'6tait pour assurer la ,  
pa is  ; ainsi fera pliis t i~rtl  JI. de 'l'rncy avec les sol- 
dats de C~i ig i ian .  

Cliairiplain est le preiiiier liornine civilisé qui a i t  
touché les m u s  clu Ricliclieil, alors appelé : Rivière 
des Iro~~uois .  C'btait en 1609, lorsqu'il prit  part tl la 
guerre cles Natioiis Allihes contre le# " Agniers ou 
Moha~vks. " II rciiionta le Richtalieu qui était l a  
seule route conduisant nu pays des Agniers. Cliarle- 
voix nous dit  yu' " upras avoir parcouru quinze lieues 
sans rencontrer de grandes difficultés, les alliés se 
trouvèrent tout & coup arrêtés pzr des rapides qu'il 
Btait imposïible cle reiiionter avec des cariots. Cham- 
plain contiriuti, sa route dans les bois e t  les sauvages 
firent portrrge. Le 2 juillet, la petite bande était 
prête L He rembarqiier. Lc soir venu, l'on campait 
sur le rivage. Selon toute probabilité ce campement 
a dû  se faire sur lcs terres dc la partie Sud-ouest de 
St-Georges, car on compte A peu près une journée de 
marche ù partir àes rapides, jusqii'au détroit, sur la 
propriété Wilson. 

Il nous fait  plaisir cle rencontrer le Père de la 
Nouvelle-France dans notre petit coin de terre aim6e, 
le voir explorer nos belles forêts, en niestirer l'éten- 
due e t  la richesse. Sous leurs grands arbrl e il a pris, 
le soir, avec le3 Sitiivages, son frugal repas de riiaïs e t  
de poisson grillé. Aprbs les fatigues du jour, il s'est 
reposé sous une tente d'Scorce ou Lin abris de feuil- 
lage, assis suim de verts rameaux de sapin qui lui ser- 
vent iL la fois cle sibge e t  de lit. Quels sacrifices il 
s'imposa pour rcaliser cette pensée d'apôtre devenue 
s a  devise : " Mieux vaut sauver une Anle que de fon-- 
der un enipiro. " 



I l  nous est pcrniis cle sui\.re aussi, sur les eaux 
du Richelieu, le Vicaire Apostolique dc la Xourelle- 
France, RIgr de -RIontiiiorency-Lard, le premier év8- 
que de 1'Arnéricjue du Nord. C'btait en 1665. I l  se 
rendait dors  daris l'île Luniothc, au fort Stc- Anne 
nouvellement construit, e t  siiivnit l'unique route con- 
duisant ail Lac Cliamplnin. I l  avait déjjù b4ni au 
départ les soldats qui s'y rendaient pour l'expédition 
de M. de Tracy contre les Irocluois. Mais quand il 
apprit par quelles épreuves la garnison avait pass8, 
son cœur de père fut touclih, et, malgré les fatigues 
d'un si long voyage, n'écoutant que son zèle, il réso- 
lut  d'aller consoler les courageux défenseurs de la 
colonie. 

On lit dans la Relation de 1668 au sujet de ce 
voyage : " Sur la fin de I'liyver toutes ces églises 
errantes s'étant raniassées h Ladoussac, eurent la con- 
solatiori qiielclue temps nprBs de jouir de la présence 
de Mgr 1'Evêqiie de Pétrée, lequel après avoir fait 
tout sa visite en chnot, c'est-&-dire B la merci d'une 
fresle écorce et après avoir parcouru toutes nos habi- ' 

tations depuis Qutrbec jusqu'audessus de IIontréal, 
donnant même ~ U S ~ U ' L E U  Fort Sainte-Anne qui est le 
plus éloigné de tous Ies forte, l'entrée du Lac Cliam- 
plain, voi~liit aussi visiter notre église de Tadonssac. " 

La M&re de I'Incariintion l'indique assez claire- 
ment dans une lettre de 1668 : " Sa cliarité (cle Ifgr 
de Laval) l'avait port6 peii de temps auparavant à 
aller visiter tous les forts jiisqu'h celui qui est le plus 
proche des Iroyuois. . . . ". 

I l  est bien permis également de nous représenter 
dans son mod élat ennemi du  faste, este a n 8  
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aoucieux avent tout du salut des $mes, longeant le 
domaine futur d'Henryville. Sur  le rivage, sont venus 

)uiller quelques uns des pionniers de la pre- 
heure, ce Rend Boileau, par exemple, e t  sa, 
e u ~ e  épouse, Marie-Anne Robert, qu'on trouve 
, là-bas dès 1644. Le pieux Evêque dilt les 
avec hout son ceur ,  embrassant d'un regard 
l'espoir ces immenses solitudes encore incultes, 
-iclies cle promesses e t  sur lesquelles il trace 
mour le signe de la Rédeniption. Puis, l'esquif 

reprend sa route vers le Fort où les soldats sous les 
armes ; nt  à saluer l'illustre visiteur. 

mieux 
Joguee 

s'apprête 

eux autr 
a . n t  

,es visiteurs non moins célèbres auraient 
aussi sanctint? ces mêmes EorCts par leur présence et, 

encore, par leur souffrarices, le Père Isaac 
1, l'apÔt,re et martyr du pays des Iroquois, et, 

deux ans apras lui, le Père Joseph Bressani. 

marqu 
nsire f 
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Part*i des Trois-Rivières le 2 Aofit 1642, pour le 
pays des Hurons, le Père Jogues fut  pris par les 

lis, le 4 Aoilt, avec René Goupil, Guillau- 
~ u t u r e  et plusieurs Hurons. Ils remontèrent 
iitre Richelieu dans toute sa longueur, puis le 

Lac Chaniplain e t  le Lac Georges, pour être conduits 
B, Ossersénon e t  autres bourgades des Cinq Cantons, 
& l'ouest d'Albany. Tout le cours du long voyage fu t  

B d'liorribles tourments. L'liéroïque mission- 
'ut criblé de coups. On lui arrachait les ongles 
es lui brûlait ; par tout le corps, on lui fit de 

cruelles incisions qu'on it ensuite de cendres 
brillantes. A chaque 11 upplice recomnienqait 
e t  le sang colilait à flc pauvres prisonniers 
ont dQ surtout souffrir dans les cainpements sur les 

einpl issai 
alte, le s. 
~ts. Les 



bords de la rivière oh les canote s'arrêtaient pour la 
nuit. S i  le martyre du généreux missionnaire ne 
s'est pas consomnié sur le sol de la Nouvelle-France, 

-.I du moins son sang a baigné nos terres. Il les a ren- 
dues fécondes, en faisant germer cet esprit profondé- . 
ment chrétien, cette foi vive, soutien de nos braves 

C colons dans leuru luttes et leurs travaux. 

Le PQre Jogues a raconte lui-même les tour- 
ments de sa mptivité, dans une lettre adressee à. son 
Provincial. Citons ici la premikre partie de son péni- 
ble voyage, une large part de son sang a été vers6 
sur nos plages. 

" Les Iroquois poussèrent un grand cri de joie, 
" comme des vainqueurs mrnttres du butin, et  noua 
" firent prendre avec eux le chemin de leurs pays, 
" (Ils remontèrent la Rivière de Sorel, pendant long- 
" temps nommbe Rivière d e s  I~oquois ) .  Nous étiona 
" 22 captifs ; crar trois d'entre nous, avaient reçu 1% 

mort. 

" Dans ce voyage, qui dura 13 jours, nous avons 
" beaucoup souffert, avec la grâce de Dieu, entr'autres 
" choses Ia faim, la chaleur, les menaces, et la haine 
" cruelle des Sauvages et les très-vives douleurs da 
" nos plaies encore ouvertes et envenimées, dans les- 
" quelles naissaient déj& des vers. 

" Ils prouvaient bien leur barbarie quand, nous 
" voyant épuisés par 5 ou 6 jours de marche, ils 
" approchaient de nous de sang froid, pour nous 
" arracher les cheveux et ln barbe, et enfoncer profon- 
" d6ment leurs ongles toujours tr8s-aigus, dans .les 
" parties du corps les plus delicate~ et  les plus sensi- 
6' bles à la moindre piqQre : mais mon cœur souffrait 



:" bien plus encore, quand je considérais cette marche 
" funèbre de Chrétiens, parmi lesquels se trouvaient 

nciens néophytes, et  les 
!lise naissante des Hiirons 

principal 
1. 

- - ~  - . - - ~  J n e  ou deux fois, je l'avouerai avec simpiicir.s. 
" j e  ne pus retenir ines larmes. J'étais affligé de II 
" sort et de celui de mes compagnons, et  l'avenir 
" reinplissait d'inquiétude. J e  voyais en effet .-- 
" Iroquois methe une barrière au progrès de la foi 
" chez un grand nornb~e d'ttutres peuples, Zt nioins 
" d'un secours tout spécial de la divine Providence. 

" par UI 
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1 :entrâmes une bande 
<' de 20( -I guerre. (Ils Btaient 
" alors arrêtes dans uiie petite île du lac Champlain.) 
" Ils nous accueillirent arec le prijugé qu'il faut pré- 
" luder it la guerre par In cruauté, et que celle-ci est 
" la mesure du succSs de l'autre. Ils rendirent 
" d'abord grâce au soleil, qu'ils regardent comme le 
" Dieu des conibata, et félicitbent leurs coinpatriotes 

nte d4cliarge de fusils. Alors ils cou- 
s b&tone dans la forêt voisine, pour 
tnt de nous recevoii. Aiissit6t que 

" nous efiines rnis pied à terre, ils se rangèrent en 
" deux liaies, e t  nous accitblhrent tellenient de coups, 
" que ine trouvant le dernier, e t  par lti même plus 
" exposé, je tombai accablé par leur nombre et leur 

cruauté, au milieu du cliciiiin pierreux qui condui- 
" sait It la colline sur laquelle ils avaient Plevé un 
" théktr i'attendais B moi niilieu d'un 
" pareil !nt. Aussi, soit ftt oit lkcheté, 
-'< je ne r~i pas. 

-<< Pieu seul mour ct la gloire de qui il 

irir au 
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" est honorable et  doux de souffi-ir ainsi, connaît corn--, 
" bien de tenips et avec quelle barbarie ils me frap- 
" pèrent. Poussés par Ilne cruelle compassion, ils. 
" s'arrêtèrent enfin pour m'enimener vivant dans leur. 
" pays. Ils me portèrent sur le théâtre, B n-ioitié 
" mort, e t  tout couvert de sang. 

" J e  respirais A peine, lorsqii'ils m'ordonnèrent 
" de descendre pour m'accabler d'injures, d'opprobres, 
" e t  d'une infinité de coups sur la tête, sur les Bpaules 
" et  sur tout le corps. J e  ne finirais paR, si je voii- 
" lais raconter tout ce que nous eûrnes &souffrir, nous 
" autres Français. Ils me brûlèrent un doigt et  en 
" broyèrent lin autre avec leurs dents. Ceux qui 
" l'avaient dejB Bt6, furent disloquPs avec violence, de 
" telle sorte que maintenant encore après leur guéri- 
" son, ils sont horriblement diffoi-nies. Le sort de 
" mes compagnons ne fut pas ineilleur. 

" Dieu nous fit bien voir qu'il prenait soin de 
" nous, e t  qu'il voulait nous kprourer, e t  non nous 
" décourager. Un de ces Sauvages qui ne i-espirait 
" que le sang et la cruautk, s'approche de moi, qui me 
" tenais à peine sur nies jambe*, e t  me saisis~ant le 
" nez d'une main, il se prépare 9. le couper avec un 
" grand couteau, qu'il avait dans l'autre. Que faire ? 
" Persuadé que je serai bientat brûlé à petit feu, j 'it- 
" tends imiriobile, rne contentant de pousser inthrieu- 
" rement un* cri vers le ciel ; mais retenu par une 
" force surnaturelle, il s'arrêta a u  moment de couper. 
" TJn quart d'heure environ après, il revint de nou- 
" veau B moi, comme s'il se fû t  reproche sa tirnidit6 
" et  sa Iâchet6, et se mit en devoir d'axBcuter son 
" dessein ; mais be sentant encore repousse par une. 
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puissa ~ible, il se retira. C'en était fait de 
'< moi, s' mutilé, car les Sauvages ne laissent 
'< pas la vie, à ceux qui sont dans cet état. Je  fus 
" ramené 9. mes gardiens, après tous les autres, et la 
" nuit étant bien avancée. Elle se pwsa dans de 
" grandes souffre ians nourriture, quoique j'en 
<' fusse prcuqii'e nt  privé depuis plusieurs 
" jours. 

" Mais ce qui rendait ces douleiirs plus sensibles, 
" c'était de voir exercer les mêmes cruautés envers les 
" chrétiens Hurons, et de plus atroces encore envers 
" le bon Eustache. 1 1 ~  lui coupèrent en effet les deux 
" pouces, et par la plaie de la main gauche, ils enfon- 
" cèrent jusqu'au coude lin bâton très-aigu. I l  sup- 
" porta cette douleur avec un courage hkroïque et 
" chrbtien. 

" Le lendemain nous rencontrbmes encore d'au- 
" tres canots de guerriers, qui coupèrent quelques 
" doigts B nos compagnons. Quant 9, nous, nous en 
" fûmes quittes pour la crainte. " 

Deux ans après le Père Jogues, le 27 Avril 1644, 

,le Pbre Bressaiii partait, lui aussi, pour les misuions 

I des Hu 'resqu'au lue 

Erère, il f ré le 30 ro- 

quais, avec un Franpais et six Sauvages. Les lro- 

quois montèrent cette fois encore, vers letir pays par 

la rivière Richelieu jusqu'aux Rapides de Chambly 

et voyagèrent ensuite six  jour^ 2 , travers la 

forêt jusqu'au Lac Champlain, oi: .obablemebt 
la baie Missisquoi. 
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Voici comment le Père racontait au  Général da 
la Compagnie de Jésus, sa capture et  ses souffrances r 
" Le 38lne jour, (le 30 Avril) k 22 ou 24 milles de8 
Trois-Rivières et  & 7 ou 8 du Fort Richelieu nous 
tombâmes dans une embuscade de 27 Iroquois, qui 
tuèrent un de mes sauvages et firent les autres pri- 
sonniers ainsi que moi. . . . Le 4 Nai nous nous 
embarquâmes sur iine rivihre, (le Richelieu). Nous 
ffimes deux jours 9, remonter cette rivière jusqu18r 
une chute d'eau, (le rapide de Chambly,) qni nous 
força à. mettre pied à terre et  de marcher 6 jours 
dans les bois. . . . J e  ne raconterai pas ici tout ce que 
j'eus ii souffrir dans ce voyage, il sufi t  de dire que 
nous devions porter nos bagages dans les bois par des 
chemins non frayés, où on ne trouve que des pierres, 
des ronces, des trons, de l'eau et  de la neige, celle-ci 
n'avait pas encore entibrement disparue. Nous étions * 

nu-pieds, e t  nous restions & jeun quelquefois jusqu'è 
3 et  4 heures depuis midi, e t  souvent la  journée 
entière exposés Èt la pliiie et  inouillés jusqu'aux os. 
Nous avions même & traverser quelcluefois des tor- 
rents et  des rivibres. " 

' Ceci explique comment en 6 jours les prisonniers 

n'aient franchi que 25 milles, la  distance du rapide 8, 

la Baie de Missisquoi. C'&tait encore la route la pliw 
courte et la moins p6nible pour atteindre le Lac, oh 

ils arrivèrent le 10 Mai. Le Père Bressani a donc 

travers6 toute la pnroisse de St-Georges, avec ses. 

compagnons d'infortune. 

Comme les autres, ces nouveaux prisonniers. 
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eurent 8. subir mille cruautée, surtout le Père Bres- 

sani. La nuit, aux campements, on les faisait cou- 
cher sans vêtements et sans abri, sur la terre humide, 

le8 pieds et 1c:s mains attacliés 8, des poteaux. On 
leur arrachait la barbe. les cheveux et  les ongles, on 

tlisait pr ea charbons ardents, on alla 

jusqu'à i 3 l'ordure dans la bouche du 

Y8ro. I l  fut enfin vendu aux Hollandais et retourna 

& la Rochelle, après quatre mois de souffrances. 

Comme le PBre Jogues, il revint aux missions du 

Canada, mais n'eut pas comme lui la gloire de verser 

son sang. Il fit encore trois voyages au pays dee 

Hurons, et, quand leur nation eut été dispersde, il 
d l a  terminer ses jours dans sa patrie, Il mourut & 
Florence, le 9 Septembre 1672. 

Lui aussi a donc tout probablement sanctifié par 

ses douleurs et ses mérites le territoire de St-Georges. 

N'avais-je pas raison d'appeler : Temps héroïques, 

1'Qpoque lointaine oli toutes ces gloires ont passé eur 
nos rives ? Si d'aucuns trouvaient cet honneur un 

peu incertain, je répondrais qu'il vaut mieux encore 

en garder tel quel le souvenir et le culte. La vbrité 

n'y perd rien, la posterité y gagne beaucoup. Aux 
lieures mauvaises, où la foi tt besoin d'être avivée, 

rien n'encourage comme le8 belles actions d'honneur 

et de vertu, lorsqu'elles ont brillées sur la terre qu'on 

laboure, dans l'antique maison hhritée d'ancêtres 

lointains. N'est on pas tenu soi-même, alors, sous 



peine de déchoir, de garder intact cet honneur, quoi- 
qu'il en coûte, et de pratiquer ces vertus si h6roï- 
ques soient-elles ? Or ici, l'histoire continue de I'affir- 
mer, il n'y a pas eu d8chét-u 
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3RS ET. 

A quoi sert ta grandeur, ta force ou ton génie, 
Si c'est pour en servir le reste des humains ? 
11 falit,, pour acquérir In richease inflnie, 
Donncr tout à plein cmur, donner B. pleines mains. 

Le. ~ ~ E R C I E &  

t 

Les fontlateurs de In Nouvelle-France ne sont 

liciers dc 
rs lointai 
.. ..L - -.. .. 

pas venus cherclier ici la richesse, ni l'or arraché au  
palais des Incas par l'aventurier Pizarre, ni cette for- 
tune plus durable devenue chez nos voisins une 
richissime Itépublique i eux, beaucoup ambi- 
tionnèren t avant tou ~ichesse infinie " mais 
supra-terrestre d'un grand domaine chretien. D'au- 
tres eervaient siinpleinent la Patrie et le Roi en fils 
cadets de famille noble, trop paiivre pour bien tenir 
son rang. C'étaient a u s ~ i ,  & leur manière, des héros, 
ces jeunes of 5 Franc€ pour faire la 
guerre au paj n des ne s se sont bra- 
vement battub ab puiii. un ~ i è b ~ t :  aninire, tandis que 
les intrigants retiraier profit, en de it le plus 

ntrepris I 
- ---.. -- 

? p a r t i ~  
iges. 11 
L-a ..-lm? 

i clair du 

3 campai? 
Dure et  1( 
;, passés i 

avec un 
- . - - - - - 

très nobles desseins, el courage splen- 
dide, mais Fans cesse üu~ripro~riis par la politique 
Européenne et  ses traités désastreux. Si par hasard 
ils n'avnient pas travaillé pour la " richesse infinie ", 
ils ont été de bien pitoyables dupes. 

Avouons aussi, pour mettre les choses au point, 
qu'ils furent de mœurs plut6t faciles. Aprbs les 
dure! ;ries, où ils ne niénageaient point leur 
bravi 3urs fatigues, ces longs mois d'hiverne- 
ment dans les meilleurs salon8 d'une société 

us hospitalière, ont passablement nui & e peut pl 



leur réputation. Fort mal payés, comment pouvaient- 
ils jouer si gros jeu ? Grâce sans doute aux avances 
de fonctionnaires u~uriers, comme il en foisonnait 
dans l'administration déplorable du temps. Ceux-ci I 

-. se rattrapaient largenient sur la caisse royale et les 
fournitures de l'armée. 

I l  fallut pourtant se décider & faire pour eux . quelque chose ; Ia récompense projetée devenait un 
plan magnifique de colonisation, si les circonstances 
eussent permis de le réaliser. ' .  

Le gouvernement de Louis XV, appauvri par les 
revers et plus encore par le désordre et l'inconduite, 
imagina, faute d'espèces, de payer les plus méritante 
en concessions de terres et titres nobiliaires. Tous 
ces beaux domaines furent officiellement mesurds et 
taillés à même l'immense territoire de la colonie ; il y 
avait oh choisir. Autre chose était d'en prendre 
possession, de déboiser, de coloniser et puis de 
se défendre. Cela ebt bien pris la vie d'un homme, 
moyennant deux choses : les finances et la paix. 
Ai-je assez dit s'ils étaient pauvres et faut-il mainte- 
nant parler de IH, paix ? 

Ces concessions furent signées en 1734 ; or, d8s 
ce temps, notre malheureux sort commence à se des- 
siner nettement. En 1741, éclate la guerre de la suc- 
cession d'Autriche ; elle amena la perte de Louis- . bourg. Puis c'est la guerre avec les Colonies An- 
glaises, enfin la glorieuse et inutile campagne de 
1755 à 1760, la prise de Québec et  la Cession & l'An- 
gleterre du travail et du dévoûment de deux siècles. 

s 

Ceux qui avaient reçu de ces beaux fiefs, tout en 
forêts vierges, n'eurent le loisir ni peut-être le désir 



de les visiter, bien nioins encore d'y entreprendre les. 
travaux coiîteux et pénibles d'une exploitation profi- 
table. Pourtant', disons- le encore, c'eût étB une fruc- 
tueuse poussée de colonisation, si la Cour de Frtince. 
e t  ses ministres y eiissent pr6té le moindre intérêt, 
pratique ; un instant on sembla le comprendre. 

Lorsque l'expédition de RI. de !rracy et l'bnergie 
de Frontenac eurent réduit la Nation Iroquoise, la 

' Colonie prit un rapide essor. Les cinquante années 
de paix e t  de prospérité qui suivirent. comptent par- 
ini les plus belles du Rbgime Français. En  ce laps. 
de tenips, !A population décupla et nos campagnes 
comme nos villes bénBficièrent du nierveilleux élan. 
donne au progrès. 

Toutefois, si le danger n'existait plus du côtk des 
Cinq Cantcms, si longtemps redoutés, il fallait tou- 
jours compter avec l'ambition croissante des Colonies. 
Anglaises. Le Lac Cliamplain et son iilagnifique 
bassin était h. nous, mais plus que jamais convoite 
par nos voisins et si faiblement cléfondu. Le Fort 
Ste-Anne, sur 1'1le Lamothe, était bien placé pour 
barrer aux Iroquois la route du Richelieu, mais tout 

ein 

au 1 
T,n.r 

à fait insuffisant si on voulait conserver un réel 
)ire sur le Lac. On établit donc un poste, en 1731, 
3ied niOrne des rapides qui déversent les eaux du 
,-- Georges. A Robert d ' ~ m o u r s  de la Morandière, 
officier du GBnie, fut  confiGe la construction du Fo r t  
St-Frédéric, sur cette pointe de terre, alors appelée 
Pointe & la Chevelure, qu'on nomme aujourd'hui 
Crown Point. Tout prbs de 1Zt s'est t 1s tard 
l'immortel Carillon. 

Or il e ~ t  facile de le amprendre, pour 8, 







nous toute cette fertile vallée du ~ iche l ieu ,  des rapi: 
des de St-Jean k la tête du Lac, il fallait songer au  
plus t6t  ù la coloniser. Le Sieur Auger, arpenteur 
Royal, f u t  donc envoyé en 1733, pour dresser la. 
carte de la region et y délimiter les futures conces- 
sions. DBs cette même annde, au niois d'Avril, M. le? 
Marquis de Beauharnois, Gouverneur, e t  l1Interidant; 
Gilles Hocqutirt concedaient " it Pierre Jacques Payan:, 
de Noyan, Sieur de Chavoy, alors Capitaine d'une: 
compngnie du dbtachenient de ln Jiitrine, deux lieues; 
de terre en front, par trois lieues de profondeur L- 

bornées au Xord k un qunrt de lieue de la Rivière d a  
Sud e t  a'étendttnt k une lieue e t  trois quarts au sud\, 
de la même rivière, de telle sorte' que le front dé la.. 
concession soit de deux lieues siir la Rivière Cham--- 
bly par trois lieues de profondeiir, joignant aux ter-. 
res non concedées (aujourd'hi~i Township de Stan-- 
bridge) y comprenant 1'Ile aux T'&es e t  autres île&. 
q u i  se trouvent Rur la rivikre Chambly, vis-bvis la,. 
dite concession. " 

E n  mêrne ternps, le Gouverneur e t  1'Intendarit.. 
. concedaient nu Sieur Charles de S~tbrevois de Bleury,,. 
Lieutenant des troupes de la Marine, Cornmandant au  
Fort de Charnbly, deux lieiles de terre en front par 
trois en profondeur, entre la seigneurie de Bleu~,y, .  
(aujourd'hiii Iberville,) h lui d&j& concédée. e t  celle de 
Noycin. Ces concr~ssiona furent rs t i t ihs  e t  confirmées. 
par ss Majesté Louis XV, le 6 Avril 1734. 

Encore plus au sud, deux Seignenries furent, 
données à des officiers de milices : Foucault, aujour- - 
d'hui Clarenceville e t  Belcourt, aujourd'hui Alburgh,. 
dans le Vermont. Toutes les deux, un moment,.. 
firent partie du  territoire de St-Georges. 



D'après les titres des concessions, les Seigneurs 
devaient tenir feu et lieu sur leuru Seigneuries et y 
établir des cenriitaires. Officiers dans l'armée r4gi 
libre, à cette époque de guerre continuelle, dépourvr 
.d'ailleurs des moyens nbcessaires, rien de surprenar 
.s'ils faillirent à leurs obligations. Le Gouvernement 
Royal se montra sévère. Le 10 &lai 1'741, M. de la 
Jonquière, par l'Intendant Bigot, porta une ordon- 
nance rbunissant la Seigneurie de Sabrevois a 
domaine Royal. Elle lui fut restituhe le ler Noven 
bre 1750. Il est bien probable que pareille mesui 
fut prise contre d'autres Seigneurs. Cependant, en 
cette même année 1750 ila avaient tous repris pos- 
sessions de leurs terres. 

Les premiers essais de colonisation remontent au 
plus tat à, 1740. Jutiqu'alors, les bois épais de Noyan 
et Foucault n'avaient abrité que de fugitifs campe- 
ments de Sauvages ou d'honimes d'armes, et, tout au 
plus la cabane, bien provisoire elle-même, d'un trap- 
peur venu chaaser le castor sur les rives de la Rivière 
du Sud. 

Le grand obstacle B tout développement, c'était 
le dhfaut de communication. En 1741, l'Intendant 
Hocquart assura le service régulier d'une barque, 
reliant entre eux les deux forts de St-Jean et de St- 
Frbdbric. Le commandement en fut confié au Capi- 
taine Jacques Payan dit St-Onge. Dans l'acte de 
mariage de son fils Nicolas, au Fort de St-Jean, le 4 
AoGt 1758, il porte le titre pompeux d' " Amiral du 
Lttc Champlain. " Dès ce moment commencent les 
établissements le long du Richelieu. M. de Noyan 
reçut d'abord pour coloniser ses terres des anglais, 
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plus ta y6s par le gouvernement. . Ce devait:. 
être de iiers ou captifs, pris dans les excur- - 
sions da nnrtleans " fréquentes nlors, et  qu'on échan- - 
geait e Le premier connu e8t Di;  me- 
ron. Il avec quelques autres, ang ana- 
diens, sur les bords de la Rivière du Sud, la meine où 

rd'hui Henryvill li ce village 
lors; et  pendant 1 )s le nonri de 

hre du Sud. " 

j'ai parlé de Rer ~ n n e  
5 la première fair éta- 

mie sur l\oyan, ainsi qu'il apperr, a un acte ae ces- 
siori et ~ r t ,  en date du 27 Septembre 1744, 
passé Hodiesne, notaire royal à Chttmbly. 
René boiieaii avait sa ferme d'abord au quai de St- 
Paul dc x Noix, et lorsrliie la barque du gou- 
v e r n e ~  bien établi son service, i l  se trana- 
porta k ia pointe nord-est de In Rivière du Sud. Il 
y tint quelque temps une hôtelle :tait 
évidemment favorable pour attei rien- 
cernent du siècle dernier i l  y avait encore là un hôtel. 

A St-Frédéric vivaient deu de Boileau : 
Pierre, établi en 1741 et Michel, interprete des Sau- 

ive encore sur In rie de Foil- 
Laporte dit Labo ,ur l'île Laii- 

s,..z., Mde ~egarcieur de Croi! Snfin autour 
d'un nr Q pierre, bfiti par RI. de Foucault, 
s'était 1 n petit village de Iiiiit ou dix feux. Il 
s'appelait S t  Denis. 

Te .ésultat, peu appréciable et fort pré- 
caire, d ai de colonisation. Qiie devinrent en 
effet ces quelques familles car elles n'ont laissé aucune 
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Elles oi 
on voit, 

n t  vécu évidemment 
par exemple, que les 

3urs de Uarillon n'ont nullement compte sur le 
j'e ne dis pa9 pour la subsistance du soldat, 
iême pour la table de l'officier. 

' Survint ensuite la famine et  l'hiver extrême- 
ment dfir de 1'157- 58 ; dans ce Parys tout neuf, si loin 

, des secours, la souffrance dut  être terrible. Wolf 
;ail sur Quebec, les forces entières de la Colo- 
uisee par cinq années de lutte, y furent con- 

cenwces, Carillon et  le Lac Champlain abandonnes. 
e laissa t-on k YIle aux Noix un faible poste 
vation. C'était l'heu& des désastres. Ces 

uauvres gens avciient déjB trop souffert pour esperer 
:hose de l'avenir. Sans défense et  sans res- 
, ils se retirèrent & St-Jean ou Montréal. Il 

n es& resté d'eux que ces vagues souvenirs ; pourtant 
ils ont semé au sol dJHenryvi1le leur grande part de 
mérites. Dieu sait ce qu'ils ont fait ; peu importe si 
.les honimes l'ignorent. 
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ve histoire il convient de joindre le 
t de Pierre Jacques Payon de Noyan. 

V'etait le ti~s ci0 -' Payan C " n, Sieur de 
Chavoj narine, venu 
a u  payi e Bienville. 
Peu de temps apres son le sieur de Chavoy 
avait épousé à Montréal ine, 
scieur de Lemoine d'1ber.c luit 
Pierre Jacque~,  plus tard, seigneur.de Noyan, baptise 
le 3 Noveinbre 1695. Il devint, lui aiissi officier au  
détachement de la marine. I l  était en 1756 Major 

trkal et  fut alors promu Lieutenant du Roiau 

Catherir 
ce niar . -.- 

itr Lemo 
'iage nnc 



gouvernement de Trois-Rivières. Du 25 Mai au 27 
AoQt 1757 il commande au Fort Frontenac. Quand 
Bradstreet vint l'attaquer avec plu8 de 3000 hommes, 
il dut capituler, n'ayant que 70 soldats. Echangd 

4 presqu'aussitôt, il revint È1 Montréal avec sa petite 
garnison. Quelle part prit-il ensuite aux dernieres 
batailles ? Je  ne sais ; on ne voit son riom nulle part. . Aprhs la Cession il passa en France. I l  y fut mal 
accueilli et même mis à la Ba~tille pour y attendre 
durant quinze mois le procès intenté contre 1'Inten- 
dant Bigot et ses complices, " auteurs des monopoles, 
abus, vexations et prévarications commis au Cahada. " 
Ce n'était pas un des grands coupables ; il fut sim- 
plement admonest6 et condaniné à six livres d'aumô- 
nes, pour la reddition, bien excusable pourtant, du 
Fort Frontenac. Il mourut peu de temps après. En 
1764, la Seigneurie de Noyan fut yendue à Robert 
Christie, par sa veuve Cntlierine dlAillebout de Man- 
tet, fille de M. d'Aillebout de Mnntet, cornmandantde 
l'expédition envoyée par Frontenac, en 1690, contre 
Albany, pour venger sur les Anglais le massacre de 
Lachine, attribué A leurs menées et conseils. 

L'insuccès de cette tentative de colonisation tient 
& ces mêmes causes qui ont anlenkes la perte de la 
Nouvelle-France :' mrilver~ations dans le gouverne- 
ment du pays, au detriment de ses djfenseurs réduits 
& la misère ; indifférence profonde de.1; Cour Royale. 
Les correspondances de hloiltcalm et de DoreiI le 
prouvent clairenient mais leurs représentations ne 
furent guère Pcoutées. . Le Marquis de Montcalm écrivait de Québec, le 
1 9  Février 1758, & M. de Moras, ministre de la 
Marine : 



1. ( 

ne veut 
luivant votre lettre, Monseigneur, Sa Majest6 
, pas revenir Rur le retranchement du traite- 

ment accordé aux officiers des troupes de terre pen- 
dant les campagnes de 1755 e t  1756. J e  me borne à, 
vous reprhsenter qu'il est douloureux qu'à niesure que 
la chertd des vivres augmente, leur traitement dimi- 
nue. D'être payt! en espbces, comme M. de Machault 
l'avait arrêt6 avec M. de Séchelles, fait une diminu- 
tion considérable dans leur traitement. J'ai déjà eu 
l'honneur de vous en écrire dans ma lettre du 4 
Novembre de l'année dernière, e t  de voue pioposer de 
continuer Èt les faire payer en papier (ce qui sera. 
avantageux air Roi, qui n'aura plus d'espèces à hasar- 
der), n ~ a i s  en mêine temps de porter les appointe- 
ments du capitaine, qui sont de 2760 livres, à 1000 
écus, et les autres en proportion. Les lieiitenanta 
plus & plaindre, ne peuvent plus vivre avec leur& 
appointements. Qu'on ne coinpare pas leurs appoin- 
tements avec ceux des officiers de la colonie, qui ont 
les ressources do donner dans le comiiierce, dans les, 
entreprises, e t  d'espérer part aux profits de la '  t rai te  
e t  dans l'habitude de tirer parti de leurs courses avec 
les sauvages. 
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iii me regarde, Rionseigneur, 31. de. 
it assuré que le Roi m'aiderait e t  ine 

memrair; en eLaG de vivre d'une fri<;on convenable ; la 
é dJobti:r ition, de répondre à. 
ur d'être l'un corps de plus de 

z3u omciers, de vivre avec ceux de la colonie pour 
entretenir cette union tr mmandbe, l'honneur 
de commander les uns et res daris des camps. 
où je dois leur faire voir que, si je leur donne I'exem-- 

ilnt reco' 
les auti 
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de ses appointements. Si vous ne iur 
& mon secours et. que je serve encc !es 
dans la colonie, je serai oblige de vendri ri- 
moine de mes enfants. M. Bigot a bien v to- 
riser le trésorier de la rnariiie à m'avancer O0 
francs c li dois ; et plus j'irai plus je lui 
devrai. '! 
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De Guut;, M. Doreil écrivait de Québec, le 31 
Juillet 1758, dans une lettre secrète au Maréchal de 
Belle-Isle, ministre de la Guerre : 
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'ineptie, l'intrigue, le niensonwe. l'avidité, per- 
ins  peu cette colonie, q r  
i eIle éclinppe cette anné 

encore certain, l'ennemi pouvant I 

grandes forces et plus de précaut. 
inent nécessaire de faire la paix 
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gneur, c iera aux Anglais l'année ne. 
Quelque ~e M. de Vniidreuil puisse ou 
fnire écr re, i l  est dc la plu., granut: irnpor- 
tance de changer tolite I'admiriistrrition aussitôt la 
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ir enfin, I 
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paix faite ; si elle devait tarder à se faire, changer 
dès & présent le gouvernement, sans quoi le Marquis 
de Alon ura soutenu cett~ le  toujours 
prête & a pour la voir péri e t  peut-être 
en être 1 injusce victime. Il y a aeux ans qu'il ne 
cesse de e l'entreprise et de la descente que 



l'ennemi peut faire & Québec ; on ne veut ni rien 
prévoir ni rien ordonner. Il use sa santé, ruine s a  
bourse, voit tout le mal, eii est pénétré ; ne pouvant 
y remédier ni faire le bien, il demande son rappel et  
sert en attendant Tl son ordinaire. I l  devra 10000 
dcus au l e r  Janvier ; son désintéressement fait l a  
critique, excite la jalousie et attire I'iniiriitié. II a eut 
beaucoup de peine 8. calmer l'officier et  le soldat fran- 
çais qui enfin, après plus de trois nns de souffrances,. 
ont éclaté. Pendant l'action du 8 Juillet, les der-. 
niers ont tenu des propos dignes d'être recueillis ; en  
voici un entre autres : " M. de Vniidreuil EL vendu l e  
pays, niais nous ne souflrirons plis qu'il nous livre, il 
nous a sacrifi68 pour noiis faire couper leri oreilles ; 
défendons-les I Vive le Roi et  notre gén6ral ! " 

Le dernier et glorieux combat de la résistance 
suprême doit clore naturellement ce chapitre. II s'est 
livré sur 1'Ile ailx Noix, nu commandemeiit d'un! 
jeune officier dejh remarqiiable, plus tard homme d e  
science et  navj~ateur  cClèbre. M. cle BougainviIIe. 
Colonc 
Croix 

pgn6 ce grade, et  la 
pa.rtout fort brave- 

avec lui 

3 Montca 

ment aux cubes ue iuuntcaiiii, qui l'avait pris comme 
aide-de camp e t  ariie~ié bda en 1756.. 

Aprks la moi-t dc a bataille d e  
Ste-F'oye, oii il se dirtirigua, Bougainville fut  chargé. 
par M. de Lévis d'un poste d'honneur. Contre toute 
esphrance, l'knergirlue Générnl attendait encore les 
secoiirs de France. au  nioment même où la  Cour noue 
donnait aux Anglais. Pour lui il s'agissait d0n.c de  
tenir aussi longtemps que possible. L'ennemi concen- 
trait ses forces sur Montréal et par le Lac Champlain 
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s'avança rpe d'armde et une flotte. Le rdgi- 
ment de uuyenne sous les ordres de Bougainville alla 
~e retra r 1'Ile aux Noix. Les tr Iéjà 
commen ~t poursuivis avec vigue 16 
Juin 1 7 ~ ,  .Mil. de Bougainville écrivait au ministre de 

is maintenant nous menacent 
ue réduits par notre victoire 

m6me ti une poignbe de monde, nous ddfendrons cette 
a dernikre extrêi ent 
t~ussi critique, le ute 

G V ~ G G C  enveloppent, la A .lu . y l~aque  
.entière de toute viande, car on eat 1.6duit.ii un quar- 
teron par jour, et, bientôt même, il le faudra suppri- 
mer, les maux ~ a s s b .  ~ résen t s  et ceux qu'on envisage 
pour l'a jiminué au courage, à I'ar- 
deur, a pes pour le service de Sa 
Majesté. 

1>c confi6 la Frontière du Lac %in. 
3 I iO hommes le poste de l'Il i x ,  

G u  Jc m ~ h G  uG ,dppléer au nombre --- Ir;v U L ~ V ~ ~ U X  

que j'y fais faire nuit et jour, et dc luelu je suis 
merveilleusement second6 par 1% 1 volontd des 
officiers et  soldats, que j'ose dire ê t ~ u  a l t ~ l d  exein~le. " 

Cd belle position si 'Ile 
aux No avait déjà été rec :ier 
du Génie ~ksandrouins. Un mdmoire non sign6 de 
1758 la parmi les positions à prendre entre 
St- Jean Ion : 

Champlt 
e aux Nc 
l ~ "  +*n.rr 

!tait une 
ix ; elle 
, - , 

tratdgiqc 
onnue p, 

ie que 1 
ar l'Offic . . 

signale 
e t  Cari1 

I' L'lie aux Noix m'a paru avoir plus de cinq 
cents toises de long. L'extrémité du sud peut avoir 
deux cents toises de largeur et est assez élevée ; celle 

eaucoup plus l a  entibrernent rge et 



noyée ; d'ailleurs elle serait inutile ; il suffit que la 
tête de l'île soit accommodée. 

" Elle m'a parue beaucoup plus 6ioign6e de 
terre des deux côtés que ne l'a jugt5e M. Désan- 
drouink, cependant à la portée du canon. A une 
demie-lieue nu-de~s~is de 1'Ile aux Noix, sur la côte 
de l'est, est ilne pointe sèche et  assez élevée où l'on 
construisit, il y tt deux ans, des hangars pour dea 
charpentiers, dont il reste encore partie avec une 
croix. Elle est vis-à-vis une eutre pointe marquée 
sur les plans pointe & Margot. C'est le lieu le plus 
Btroit de la rivière ; elle parait inabordable par terre 
parce que toutes le8 parties voisines .sont noyées ; je 
crois même que les bois derrière cette pointe sont 
très marécageiix. Elle enfile admirablement tout le 
chenal de la rivière jusqu'à une demi-lieue au-dessus. 
Elle ne laisse entre elle et 18 côte de l'ouest qu'un 
espace tout au plus égal à celui qui est aux deux 
ci3tb de 1'Ile aux Noix. Cette côte de l'ouest, vis-à- 
vis et fort loin au-dessus est tout-&-fait noyée. " 

Apparemment l'auteur du memoire fit cette 
reconnaissance au temps des hautes eaux, et ces crues 
sont assez frhquentes et parfois prolongées. En tout 
cas c'est bien sur cette pointe que les Américains 
atterrirent pour gagner la rivière du Sud et tourner 

- 
les positions dc -nville. 

L'année s M. de Bourlamaque fut charge 
par le Chevalic ;is de fortifier 1'Ile aux Noix ; 
il y fit un sejour de trois mois. Il Qcrivait le 13 
Aoat 1759 : 

" A 1'Qga~d de 1'Ile aux Noix, je n'ai pas encore 
.pu y faire grand'chose, ie les pluies Continuel- 

3 Bougai 

uivante, 
rr de Lé7 
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les ont il. Mais à quelque chose mal- 
heur est, uun : elles uni, gâté les bois, e t  le vent du  
sud.ouest prodigieux qui dura tout hier, a fait refou- 
ler len eaux du lac et nionter la rivière d'un pied e t  
demi ,; elle a déjà rebaissé et rebaissera encore s'iI 
fait sec 3iitrée dan des 
endroit1 
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passage 

s le boi is 21 bien 

tussi de I 
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Le fond 

Te suis occupé B. faire cont :he- 
les faire munir sur le dev dis- 

sade, barrer la rivière par des c, est 
roc e t c  i t  y mettre de pieux. J'ai trois chd- 
bec8 e t  lue de huit pibces de canon sur le lac, 
qui se n t  sur moi, quand l'ennemi viendra, 
s'ils ne er, e t  s'i lient passer, 
comme les embc a r  le chenal 
pour gs au-dessa es batteries. 
J'ai une gabare dont je fais une redoute avec cinq 
pièces de canon sur un bord, que je placerai à même 
fin, plus la redoute flottante, que vous connaissez, que 
j'arme 1 deux pièces. 

peut ve: 
)us de l'i 
1 -..f --.- A 

ils le vc 
~sserai  p 
bus de m 

( 6  $ temps, je rendrai x Noix une 
forteresse imprenable l'épée à la main, e t  la rivière 
impossible 9. passer devant I'ilt il faut  du  
temps ; ce qui est dc sûr, est qu' perd point. 
La générale tous les matins ; les omciers y sont tous ; 
chaque bataillon a sa tâche ; mais la pluie n'a pas 
cessé et cette île est un cloaque, il faut  ponter par- 
tcout. , 

" 1 nir par le bord de la  rivibre 
aboutir le ; mais si les bois restent 
oonime i i u  SOIIL a prexenc, il y aurait bien de la diffl- 
cultd. Cela était tr&s aisé quand je suis arrivé, e t  le 

. Ifbis 
on n'en 

m .  
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serait devenu bien plus si le beau temps eQt contii 
voici le t e m p ~  oii les bois ne sechent guère. 

" Le portage de la baie de Mi~siscoui, qui n'est 
de quatre lieues, eût été beau aussi, s'il eQt fait 
Il a été reconnu hier. Il  y e trois-quart de lieue qui 
paraissent impratiquables B présent. 

" Un beau coteau m'a-t-on dit, mène Èt St-Jean, en 
débarquant à une lieue d'ici. Six lieues de portage 
tout. J e  l'ai fuit reconnaître ; il y a un endroit gl 
par les pluies, oh il faudrait un travail immense pa 
y faire des transports. 

en 
Ité 
lur 

" Les Anglais peuvent débarquer & la pointe oh 
était la croix, en avant de 1'Ile aux Noix, et se rendre 
én suivant la rivière, & cinq ou six c e n t ~  toi~es  dan^ 
le bois, & la rivitire du Sud, demi-lieue au dessus de 
son embouchiire, belle eau qui les mène dans la rivière 
St-Jean au-dessous de 1'Ile aux Noix. J'ai reconnu 
l'embouchure et je suis sQr qu'ils n'y passeront pas. " 
Ils y pwsèrent malheureusement. 

En effet le 16 AoQt, l'armée Anglaise du Lac 
Champlain débarqua sur la rive sud du Richelieu, 
exactement sur cette pointe à une lieue au-desrri~s de 
1'Ile eux Noix. A travers les bois elle s'ouvrit un 
chemin vers la Rivière du Sud, pour se trouver ainsi 
au-dessous de l'fle. Nous avions quelques petits bbti- 
ments armes de pièces 1 ils furent mouillhs au 
débouché de la rivière, I !nnemi comptait huit B 
neuf mille hommes et U U U ~  travaillèrent pendant 
deux jours à monter de fortes batteries sur la langue 
de terre appelée " la, pointe du gouvernement ", 
En outre, ils étaient appuyés de cinq bbtiments 
armés chacun de vingt pièces, et par deux batteries 

égère~, 
mais 1 ' ~  
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flottantes. La canonnade coinmença le 23 Août, mais 
nous fit peu de tort, tant  nos travaux avaient ét6 
habile, 1duit.i. Le 25 au matin, eaux 
mouill )rès de terre subirent une. atta- 
que ; ie capitaine fu t  tu6 e t  les marins se sauverent 8 .  
l a  nag ent d'ouest jeta notre flottille 8, la côte- 
e t  les < s'en servirent pour pamer sur l'autre - 

rive d t  Jm Irlvlère'du Sud. Nous étions tournks. 
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lS 1 le a,ux Noix, 25 AoQt (1.1 OU), au matin. 

" Voici, Monsieur, la plus malheiireuse aventure- 
du inonde que nous venons d'essuyer. La  grande 
tartane e t  la barque B St.Onge ont étd prises. Ce 
matin, la tartane e t  quatre jacobites étaient mouillds. 
au bord de l'île, hors de portke des batteries ennemies,. 
sous 1a protection d'un poste de deux cents hommes. 
Les ennemis ont conduit vis-àvis sept ou huit pièees 
de campagne e t  ont ~ u r - l e  champ battu cette marine. 
Le sieur Le~age  a coupé son c&ble pour se tirer hors  
de la portke de ce feu. Il a étk tu6 dane ce moment, 
Partie des matelots s'est sauvée 8, la nage ; les autres- 
ont 4th se rendre à l'ennemi. J'ai sur-le champ, 
envoy6 avertir St.Onge, qui ktait niouil16 vis-&-vis l a  
rivibre du Sud, de gagner le large, e t  j'ai envoyk pour.  
le soutenir les jacobites e t  l'autre tartane. 

" Les ennemis ont avec diligence traînk leur-  
artillerie contre St-Onge. Il s'est Qcho1.16 gous leur- 
feu. Les autres beteaux n'ont, mal@ ines ordres, 
os6 lui donner secours e t  il s'est rendu. Le vent &tait- 
nord-ouest e t  Dar cons4quent contraire & ga retraite, 
Dans c it la gabare se retire ; mais ne .pou- 
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M. de Roqueniaure brûla le Fort de St-Jean dans 
la nuit du 29, puis ramena sur Laprairie le reste de 
ses troupes. La capitulation, décidee le 6 Septembre, 
inalgrk I'hbroïque proteatation de LQvis, fut signke 
le 8 par M. de Vaudreuil. 

1 ugainville passa en France avec 17arm6e. 
Il ~'ac x sciences et aux Voyagea ; ce fut le 
premier navigateur français qui accomplit le tour du 
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ges et des " voiliers " sans nombre de tourtes et d'ou- 
tardes. A viser tant e t  tant de têtes d'anglais, nos 
hommes etaient devenus fins tireurs ; donc le garde- 
manger ne se vida gubre. Il devait pourtant, après 
si long jefine, fournir quantité de bouches affuméeu et 
d'estomacs robustes. 

Les riches, eux, s'en allèrent avec ce qui restait 
de  leurs richesses. Le pauvre habitant revint & ses 
.champs incultes, à ses granges désertes. Il lui res- 
tait ses bras et son courage, et sa vivante maisonnée 
à nourrir. Puis, pour ranimer Fon courage, il lui resta 
son église, respectée de l'Anglais protestant micux que 
des libertaires de 89 et  leurs descendants. I l  lui resta 
le prêtre, qui ne voulut pas den a.ller et qu'on ne 
voulut pas chasser. Ses  consolante^ paroles, son 
ministère d6sintéress6, ses ttumûnes, s'il lui restait 
assez pour en faire, ont groupé autour des vieux clo- 
chers les forces vives de la race. Elle eut dB dispa- 
raitre ; et  en quarante ans de paix et  d'obscur travail 
.elle devint plus forte que jamais. Cette fin d'un 
siAcle troublé vit se fornier 9, nos foyers, dans la foi 
confiante en Dieu et sa Providence, une génération 
bien trempée par la vie pauvre, laborieuse el saine 
de nos campagnes. 

En peu d'années, les vides faits par la guerre 
furent si bien combles que la place manqua dans les 
vieilles paroisses. St-Georges doit aux nombreuses 
familles de cette époque son existence et sa prospé- 
rité actuelle, sa foi tou+jours vivante et son sang tou- 
jours généreux. En effet, vers 1810, cinquante ans 
aprbs la Cession, arrivèrent ici les premiers colons 
canadiens-françai~, ancêtres de nos familles d'aujour- 
d'hui, du moins pour le plus grand nombre. 



En 1764, Robert Christie, Gentilhomme anglais, 
acquit donc le doinaine Seigneurial de Noyan, de  
Darne Catherine d'hillcbout de Mantet, veuve de 
Pierre Jacquex Payan de Koyan. I l  acheta, la même 
année, par son agent Moses Hazen, le domaine voisin 
de Sabrevois-Bleurjr. Le tout formait, sur la rive 
droite di1 Richelieu, une large bande de sol, excep- 
tionnellement fertile. Ici ou là, il était peut-être 
reste quelques-uns des premiers défricheuru. Robert 
Christie ignorait mêiiîe leur existence ; il ne semble 
pas avoir fait, si peu que cc soit, pour eux ni pour ses 
terres. L'état du pays. où il y avait tant de ruines à 
rdparer, lu situation politique peu rassurarite en An- 
gleterre ne permettait pas, pour le présent, de songer 
à. un système pa t iq ie  de colonisation.. 

Il serait 8. propos de citer ici une &tude très 
juste et précise de la colonisation par le système des 
Seigneuries. Elle montre bien les causes de l'échec 
que nous devons constater ici pour Noyan : 

" La féodalité en Canada dura l'espace de trois 
siècles. Les rois de France qui nous l'avaient impo- 
sée, empruntimt aux institutions nationales ce vestige 
du passé, virent en elle un puissant moyen de colonisa- 
tion. Elle était dans l'esprit des ministres du monarque 
français, le seul moyen efficace de dQfricher, cultiver et 
mettre en valeur le sol de la Nouvelle-France. Les 
Seigneurs Canadiens avaient autant de devoirs A. 
remplir que de droits ii exercer. S'ils Qtaient de 
hauts Justiciers ayant fourches patibulaires, il leur 
fallait être avant tout des colons, s'occupant non-seu- 
lement de défricher mais encore de faire ddfricher. 
Leur prernier devoir Qtait de peupler et  de faire habi- 



te r  la colonie par autant de monde que possible. 
Jamais Seigneur en Europe n'eut des devoirs d'une 
telle nature, et dont l'accomplissement était si rigou- 
reusement exigé que la confiscation ou le retranche- 
ment punissait le réfractaire. Le Seigneur suzerain 
retranchait de la concession les terres que son vassal 
n'avait pas fait défricher et les donnait à d'autres 
seigneurs d'une nouvelle fabrique. Les armes de la 
féodalit6 canadienne ont donc 4té la hache e t  la  
cognée, et les éclaircies dans la forêt le premier titre 
,de noblesse de nos Seigneurs. Ainsi en introduisant 
le systèine féodal en Canada, les rois de France 
n'avaient pas eu l'idée d'y établir une aristocratie, ils 
voulaient seuleriient favoriser la colonisation et l'éta- 
blissenient rapide et facile de terres incultes. 

" Ce n'est pas le moment de discuter ici la valeur 
.de ce système. Avant de le désapprouver, il faudrait 
passer condamnation sur toute la politique coloniale 
.de la Frarice inonarchique, or le systeme entier repo- 
.sait ROP des bases fausses. La teniire seigneuriale 
n'était qu'un chaînon de la longue chaine des abus, 
'des monopoles et de8 privilèges ; qu'un simple rouage 
A cette lourde machine politique, que le temps a rel6- 
,gué dans les ombres du passé. 

" Toutefois ne condamnons pas trop vite. Lea 
Seigneurs canadiens ont rendu des services signalés A 
la  cause de la colonisation. " Ces pauvres Seigneurs 
canadiens ", dit Rameau, " dont la plupart vivaient 
familièrement avec leurs vassaux, et dont les fiefs 
n'avaient réellement de valeur et ,d'utilit6 qu'autant 
qu'on y résidait de sa persobne en s'en occupant acti- 
vement, n'ont jamais présenté aucun des abus de la 



fdodalité, dont ils n'avaient que le nom et  la forme. 
Le8 historien9 américains avec une suffisance caracté- 
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nce et  les gens de la  cour n'eussent 
enipli ce programme s'il en etlt valu la 

peiijtr, lia lit: songèrent guère au Canada d k e r t  e t  
pauvrc cadets de famille, réfornids avec les 
institu Sgneuriales ne rêvèrent jamais, sans 
doute, ue prendre pied R Versailles ". 
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me sei 
éricains ont attribué en partie au regi- 
1:infériorité de la colonie française ; eir 

cela ils ont suivi plutôt un vague instinct d'antipa- 
thie ou de dbclamation, qu'une raison juste et éclair6e 
par une suffi~atite coniiaissance du sujet. Nous obser- 
verons seulement ici que cette institution fut  au con- 
traire le seul niode par lequel l'activité individuelle 
put suppléer à l'inaction royale et  on lui a dh une 
grande part du peu de bien qui s'est fait en ce pays ; 
si on avait fondé, en même temps un vigoureux sys- 
terne municipal, si on avait établi la liberté commer- 
ciale, répandu quelque instruction, inculque aux  
colons la saluta.ire Iiabitude qu'ont les Arriéricains, 
partout où il8  é établis sent, de se réunir, de se concer- 
br et  aviser di l à leurs communs, il 
est probable q TQ le pc ~ncours de la 
mére patrie, la diflërence eut 12% bien moins forte 
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" En France on appelle " paysan " celui qui cul- 
tive le sol, le pays, qui y est en quelque sorte atta- 
ché ; c'est un reste de 11% servitude du moyen âge. 
Notre mot " habitant " est beaucoup plu? relevé et  
nos gens s'en sont toujours montrés fiers avec raisou, 
Bougainville écrit : " Les simples habitants du Ca- 
nada seraient scandalisés d'être appelés paysans. En 
effet ils sont de meilleure étoffe et ont plus d'esprit, 
plus d'éducation que ceux de France. Ils ne payent 
aucun impBt et vivent dans une espèce d'indépen- 
dance ". Le régime fdodal transporté dans la nou- 
velle colonie perdait en traversant les mers, tous les , 

mauvais caractères qui le distinguaient en France. 11 , 
perdait son esprit de domination et d'oppression. 11 
n'était 'plus lourd et cruel, mais doux et facile, pro- 
tecteur et  surtout très propre 8, l'exploitation et  au 
défrichement des terres. Le pouvoir souverain avait 
posé des bornes et circonscrit le pouvoir des seigneurs 
dans des limites qu'il ne connaissait pas en Europe. 
Ainsi, les lois prohibaient la concession des terres à un 
taux plus élevé que celui marqué par les édits et  
ordonnances, et les concessions des terres ne pou- 
vaient être refusees & ceux qui les requéraient ". 

" Les anciennes redevances ne s'élevaient qu'à. 
deux livres par arpent de front sur quarante-deux de 
profondeur, et  à un sou de cens pour la mênie éten- 
due, de sorte qu'une propriété de quatre arpents s u r  
quarante-deux n'était gnère grevee que de huit francs, 
plus quatre sous de cens par année ". Lareau, Hist. 
de Droit Can. 

En 1780, Gabriel Christie Burton, fils de feu 
Robert Christie, succéda à son père corrime Seigneur. 



.de Noyan. Gabriel Christie faisait partie de l'armée 
britannique qui envahit le Canada en 1755. Il était 

.colonel corrimandant du Bnle bataillon. 16nie Régi- 
inerit d'Inf~ntrrie (Royal Americaii) au Canada, et 
Major Générd dans l'arrnée de Sa Majesté en Angle- 
terre. En 1759 il Qtait nuprès du Qénéra.1 Amherat 
conime Lieutenant Général. 
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C'est h lui que nous devons le premier effort 
sérieux et durable de colonisation. I l  connaissait le 
pays et vint se rendre coinpte par lui-même des res- 
sources B tirer de son domaine. Mais les familles, 
.établies par lui tout d'abord sur les terres de St- 
Georges ne vinrent ni des vieilles paroisses ni d'An- 

lient des Loyalistes contraints .e s'ex- 
)dclaration de l'Indépendance AmBri- 

,,...,. ,,-...-, but de favoriser l'établissement des 
LUX censitaires, B travers les terres encore boi- 
le grande route fut ouverte pour le passage de 

ia iiiaile royale, de Montréal it Boston. Ce fut pen- 
)ngtemps la seule voie de la province condui- 
ix Etats-Unis et vers l'Europe. Aucun chemin 
ratiquable n'était ouvert du cûtQ de Québec et  

c'est par Boston qu'on se rendait le plus commod6- 
ment en Angleterre. Le 28 Juin de l'année 1794, la 
33nle du règne de George III ,  furent QrigBes civile- 
ment la paroisse de St-Georges dans la Seigneurie de 
Noyan et celle de St-Thomas dans celle de Foucault, 
foutes deux de 1'Eglise Réformée d'Angleterre. 

l'endroit où se trouve anjourd'hui la demeure 
A. Poissant Btait le grand hôtel Parker ; la 

aiiaiia royale y avait ses relais et  c'était le seul éta- 
:blissement ofi:rt aux voyageurs traversant la grande 



forêt solitaire. Quelques maisons se groupèrent bien- 
t8t autour de l'hdtel et  le petit hairieau prit, en 1815, 
le noin de Henrysburg en l'honneur de Ednie Henry,. 
notaire de Laprairie et  procureur de Napier Christie. 
Burton. 

Celui-ci avait en effet succédé à son père, décédé. 
B, Montréal en 1799. A cette date dix-huit conces- 
sions avaient déjà Bté faites et et en 1816, Edms 
Henry, muni de pIeins pouvoirs pour gerer la Sei- 
gneurie et  concéder les terres accorda grlctuitement- 
un terrain pour une école. Trente quatre familles 
vinrent s'établir vers ce temps ; plusieurs d'entre 
elles étaient canadiennes-françaises, elles appelaient. 
alors ".Rivibre du Sud " le village naissant auquel 
plus tard, quand elles £urent en majorité, elles donnè- 
rent le nom d'Henryrille. Alors le village Ang1a.i~ 
commenca de s'appelev Clarenceville. 

S'il reçut alors son nom, nom plein de promesses 
et  d'espérances au,jourd'hui réalieées, Henryville exis- 
b i t  pourtant déjà. Sa vie est encore peu sensible, il 
est vrai ; ees plus proches voisins le connaissent 8, 
peine. Un voyageur, un peu aventurier, l'a connu, 
lui, dès son berceau. C'est Hank Derick, allemand 
d'origine, qui venait par intervalle habiter nos bois e t  
leur dérober de riches pièces de pin. En 1811, il 
avait Qtabli un chantier à l'endroit oh se trouve 
aujourd'hui le Pont Warner ; c'est lui qui a sans 
doute donné les premiers coups de hache à nos forêts. 1 

Comme aucun chemin n'&ait encore pratiqué dans 
nos bois, la grande route de la malle ne fut terminée 
qu'en 1810, Hank Derick partait en canot du fond 
du Lac, là où s'est élevé plus tard Platsburgh, et  arri- 
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vait  au chantier par la Rivière du Sud. Les Loya- 
listes l'y suivirent de près, si bien qu'en 1816 Derick 

a première scierie qu'aient fait les 
e notro rivièrc. On n'y voyait pa chi- 

& rfectionnées de nos jours, mais rrbirja Q 
échasses en usage alors n'en faisaient pas moins rude 
besogne et en peu de temps la scierie f i t  avantageu- 
sement connue. 

H 
trie; bi 
CI, ,  non4 

abando 
.ses dri 
peine é 

.couragl 
le rend 

Warne 
,vray el 

Si 

enryville 
entôt il ( - .  

mouvoir 
s les ma 
l*a '.n:,.. 

due des 
A 

bois où 
I 

faisait son premier paR vers l'indus- 
lonna l'essor ail comrnerce on ouvrant, 

;re du village, un magasin général, propriéth 
1 ey. 
:ore la vaste éten nul 

coion n avait osé s'aventurer encore. u n  avait fait, 
je l'ai dit, quelques essais de défrichements, lors de la 
cession du fief de Noyan ; mais les terres avaient 4th 

' ~nnées. En quarante ans la nature avait r e p r i ~  
oits, il ne restait plus traces des travaux, à 
~bauch4s d'ailleurs. Il fallait donc recommen- 

cer à neuf et la Providence se chargea d'amener les 
eux pionniers qui devaient s'emparer du sol et 
re f4contl. Voici 1% colonie Américaine. Elle 

xomptait une trentaine de famill e desquelles 
Ctait le Colonel Mix et Seth M'i dernier dm 
fils d'un grand Patriote Americt 
--- 

:olonel Seth 
r. Avcc eux vinrent les Hogle, les BIcGilli- 
t d'autres dont il sera question ailleurs. 

Ir la Rivière du Sud on bktit un pont, tout 
,aupr&s de la demeure de Seth Warner, dont il prit le 
nom ; on le refit, il y a quelques années, mais il s'ap- 
pelle encore le pont Warner. Plusieurs maisons s'éle- 
vèrent, dès la première année, au1 e salle publi- 
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que ; on fit de cet endroit le centre des affaires. Au: 
bout dc cinq ans Henryville était diijà un petit vil- 
lage, surtout anglais ; les Canadiens se groupèrerit un 
peu plus loin dans la Petite France, puis ensuite, 
n'importe où, à leur gré. 
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A ce village manquait une église. En 1795, 
l'évêque Anglican de Qiiébec &crirait B Lord Port- 
land, lui mandant avoir reçu une requête des Seigrieu- 
ries de 111, (Foucault), et Christie (Noyan), 
situées uchiire du Lac Chaniplain et comptant 
l'une 40 ec 1 autre 80 familles de culte anglican. Ces 
famille! ~raient prêtes B fournir 250 annuelle- 
ment 1 tretien d'un ministre. Le Seigneur 
Caldwell s engageait à donner 100 Iicres de terre B 
l'usage de l'cccl6uitmtiqiie chargé du service et B con- 
tribuer en outre B la construction d'urie église. 

Le 22 juillet 1795, Lord Portland autorisait 
Lord Dorchester à donner une allocation de 100 louis 
à un ministre pour la desserte des Seigneuries de 
Caldwell et Christie, si par ailleurs on voulait lui 
faire une situation convenable et fournir, suivant la 
promesse donnée, 25 louis par Seigneuries. I l  fut 
entendu, toutefois que cette nllocation serait tempi- 
raire. Le 10 Nai 1822, une proclamation de Sa  
Majesté Georges I V  erigeait " The Protestant Parish 
of St-  Georges " sur les deux seigneuries conjointes de 
Noyan e t  Foucault. A cette date, ou peu après, fut 
bâtie 1'Qglise en brique qu'on voyait, il y a peu d'an- 
d e s  encore, auprès du vieux cimetière Protestant. 

Nc coirageux et actifs que leurs devan- 
ciers, xr is pourvus de ressources pécuniaires, 
nos preniiers canadiens se confinèrent davantage à 



leurs terres. Le premier arrivé était venu de loin, du 
Cap St-Ignace, au comté de Montrnagny. C'était Luc 
Fortin, mieux connu sous le nom de Capitaine Fortin, 
& raison de son grade dans la Milice Canadienne. Il 
acheta en 1817 un vaste terrain situé 9. quelques 
arpents du pont Warner. Le sol paraiweait fertile 
mais baigné d'eaux stagnantes qui semblaient sans 
issues possibles. Les inondations de chaque prin- 
tenips avaient découragé les propriétaires Antoine e t  
Jérorne Trernblay qui cddèrent toute cette étendiie de 
terre sans y avoir fait aucune culture. Le nouveau 
colon avait niztant d'industrie que de courage ; il 
comprit qu'il Fallait tout d'abord procéder ZG l'afisainis- 
sernent du terrain en le débarrassant des eaux sura- 
bondantes qui en faisait un véritable marais. I l  se 
mit promptement ZG l'wuvre et obtint par un habile 
système de rigoles siiperficielles et de fossés profonds, 
le complet dessèchement du : des troncs 
d'arbres il se bâtit une maisor la mode du 
tenips et avant la fin de l'anilcG AI ,dt amener et 
loger convenablement #a feiiime et ses enfants. 
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En 181 9 un autre colon vint s'établir a u s ~ i  en 
pleine forêt, B, l'endroit où se trouvent aujourd'hui les 
premibres terres du rang des Lamoureux. C'est Fran- 
90;s-Xavier Dt~rche, homme actif et intelligent qui ne 
recula devant aucun ~aciifice poi: xis- 
tence aisée et une agrbable deme !use 
famille. Elle tient cncore une Lrge 
place dans la population de St-Sébastien. Darche 
Qtait le petit-fils d'un des glorieux soldata de la, lutte 
suprême : Barthélémi Darche, canonnier dans I'artil- 
lerie Franpise, et qui dût prendre part B, la résistance 
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de 1'Ile aux Noix. Après la retraite sur St-Jean, il se- 
retira à St-Joseph de Chambly ; diirant l'hiver précé-- 
dent il avait épousé Charlotte Racine à St-Antoine de. 
RiEhel iei 11 . 

?c Luc FI 
. . 

Avt ortin, ou peu de teinps après lui, et  
de la mêrne paroisse, St-Pierre de Iti, Rivière du Sud, 
o m t é  de Montmagny, plusieurs jeunes' gens vinrent 
s'établir à Henryville. On peut nonimer : Jean Hte 
Le Comte, Ferdinand Létournenu, Damase Bouchard, 
Jean Bte Beaudoin et. Thomas Bernier. Tous ont 
laissé ici et aux paroisses environnantes de nombreux 
descendants. 

Vers le même teiiips arrivaient dc Lacadie ou 
St-Luc, deux cousins, Aritoi iie r t Joseph Brosseau, 
puis Jean Bte Sirliard. De Longueil v in t  l'ancêtre de 

I 
1 la famille Demers. De Lacadie encore, les trois fils 

! d'Amable Lamoureux, Julien, Médard et François, 
vinrent, de long mois durant, se faire de belles terres. 
au rang qui porte a~~jourd'liui leur nom ; ils y ont, 
eux aussi, leurs descendnnts, et d'autres sans nombre 
sont dispersés ct travers le8 contrées do l'oucst. 

Avant eux tous, dès 1813, Joseph Laroche et son 
hpou~e, Madeleine Rloran, habitaicnt sur Noyan ; on 
ne saurttit dire exactement où. Ils sont comptés 
parmi les ancêtres des Demers. 

Enfin, vers 1820, arrivèrent d'Irlande, où régnait 
alors la persécution, les NcCarthy, les McCawliffj leu 
Melaven e t  d'autres. Ils ont apporté à St-Georges. 
leur grande part de prhcieuses qualités : l'éconorriie,. 
le travail industrieux e t  persévérant de la race, sur- 
tout la foi et la piété si vives des Enfants d'Erin. 
On ne lui connait d'autres rivales au monde que la.  
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eunesse, energie, confiance, bras vigoureux et  
pIeins de courage, rien ne manquait à l'ceuvre 
e de fonder une paroisse au milieu de ces bois 

si denses. Aussi le défrichement s'est-il fait avec une 
rapidité étonnante. En six ans, Luc Fortin avait 
rendu sa terre capable d'être enseinencée en son 
entier - oduits en furent abondants. La ferti- 
lité d ii donnait cent pour un, dédommagea 
ample 3 colons des travaux pénibles auqueIs 
ils du1 iujettir pour assécher et r * o p e  
à la c n terrain argileux, couve .uy&- 
res et de marais et de flaques Rude 
fut  la tâche, inais la victoire resta aux vaillants 
défricheurs qu'aucune épreuve n'avait décourag8s. 
Honneur soit rendu h leur mbrnoiie ! Honneur à 
l 'euvi ,ante si courageu~ ccomplie I 
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Ho1 ssi aux fidèles coi] de nos braves 
colons a plaisir h louer re crttvail e t  la cons- 
tance des gériéreux pionniers, ne doit-on pas aussi un 
légitin-ie tribut d'éloges et  d'adrriirntion.h ces femmes 
knergiques, venues sans crainte au fond des bois, 
prendre large part aux labeurs et aux privations de 
leurs maris, y &lever au prix de niille sacrifices une 
nombreuse et robuste famille ? Voyons-les à l'muvre 
dans cette cabane nial assurr5e contre les rigueurs des 
saisons, ou même contre une attaque fort possible de 
quelqv~ des bois. Peut-être à la brunanta, 
quand : est encore à bu( oin, Compère 
le Lou *a flairer la port linte, ou bien 
c'est Blaitre Martin qui dresse tout contre la fenêtre 



.sa grosse tête hirsute où brillent deux yeux glauques, 
pleins de convoitiee. E t  quand les enfants terrifiés 
se pressent autour d'elle, la mère d'une voix calme 
les rassure : '. S'il entre on le tuera". La hache 
bien affilée est la, toute prête, l'homme a pris le fusil 
afin de rapporter ce soir le rôti de demain. Puis 
sans paraître plus soucieuse, elle continue son t r ~ v a i l  ; 
il n'y a pas de temps à, perdre, elle est sans aide pour 
répondre & tout. Que de choses manquent dans l'in- 
digente demeure ; l'industrie de l'excellente ménagère 
sait suppléer au défaut de ressources. Elle a déjà, su 
âe créer un bout de jardin, élever quelques poules en 
dépit des renardti et des fouines. Si tout-&-l'heure 
son homnie lui rapporte un couple de perdrix, ou 
même, qui sait ? ce gros gibier qui paraissait, il y a 
un instant, s'intéresser ~i fort aux apprêts du souper, 
en cuifiinibre Ciriérite elle préparera certain " fricot " 
comine nos gourmets n'en dégustent pas souvent. De 
nos jours ses petites-filles s'y entendent encore à, 
merveille. Pour sa dot elle n'a reçu ni orgue ni 
piano, mais jt cleux prm de son poêle, pour rie pas 
perdre un moment, elle a inonté le grand "métier" 
.de bois blanc ou sans s'arrêter, tout en montrant aux 
petits, catbcliisme et prières, elle tisse cette toile 
solide, cette modeste et  durable étoffe grise qui valait 
cent fois la pacotille importée. 

Elle n'a jamais connu, notre laborieuse Grand'- 
mère, ni l'ennui de sa solit.ude. ni le degout de ses 
âpres devoirs ; jamais elle n'a laissé se glisser dans 
son cœur la moindre révolte contre ses multiples 
obligations maternelles. Il faut croire que In forte 
éducation du temps passé'lui avait fait d'autres nerfs 
que ceux du présent. Gardons pieusement la mémoire 
.de ses vertus pour y puiser de salutaires lecpns. 



V. MISSIONS ET MI$SIONNAIREEI. 

J'apporte I'Eiicharistie, j'apporte l e  
saint courage de la vie et la sninte grFLce 
de la mort, j'apportr la bénédiction siir 
le berceaii e t  1s prihre sur la toir~be; j'ap- 
porte la vérité, la charité, la consoletion, 
l'espérance, l'honneur. 

JIGR GRANDIN. 

II nous convient de rester toitjours fiers d'avoir 
été ju~qu'ici une cle ces rares nntionalités attachées 
avant tout it la foi clirétienrie ; il nous convient aussi 
de rester fidiles B notre langue, ti nos traditions de 
famille e: d'éducation cornine aux moyens les plus 
sQrs de garder notre foi et, partant, notre moralité et  
notre existence elle-niênie ; car la nioralité préserve 
la  race et  il n'y a pas de moralité sans dogme. 

Telle fut de nos pbres et  leur grande 
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prt5occupatio11 rs été de maintenir intact ce 
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de foyers s'est à peine formé en un coin solitaire, de 
suite ( murer aux enfants la grâce du Bap- 
t&me, -es, In grâce de la réconciliation suprê- 
me avec Dieii, pour l'heure du danger ; or, le danger, 
c'est la vie primitive elle-même et  ses mille accidents 
et  privations. Le preniier soin de l'administration 
ecclési :t civile fut donc d'assurer les secours 
religic habitant " comme au  voyageur et  a u  
soldat 
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adinire iL bon droit l'esprit surnaturel qui inspira la 
fondation de Québec et Montréal, I'établissenient de 
nos écoles et de nos hôpitaux, et toutes les œuvres de 
la divine nliséricorde : celles qui relèvent les âmes e t  
-celles qui soulagent les souffrances du corps. De 

, grandes âmes comme Mgr de Laval, Marie de ]'Incar- 
nation, Melle wance n'ont jarnais perisé à elles-mêmes 
en dotant la Colonie de tels bienfaits. Ici, comme 
partout, le vrai rndrite aima rester caclié. Que de 
belles vertus seront toujours ignorées des liommes ; 
Dieu seuI connait, par exemple, les pénibles voyages 
.de tel missionnaire dont on sait à peine le nom, qui 
ne songea jamais lui-même à compter les lieues et les 
lieues parcouriies pour aller porter très Foin son 
ministhe aux familles perdues au  fond des pays 
neufs. A nos bons vieux de St-Georges, il semble 
tou t  naturel cle nous apprendre qu'ils ont ét6 baptisés 
b Clianibly ou St-Luc. Ce n'était pas si simple 
affaire de porter B huit ou dix lieues, e t  par quels 
cliemins ! un poupon de deux jours. Missionnaires e t  
fidèles se sont rencontrls dans une rnêine pensée de 
foi vive e t  généreuse ; ils sont allés l'un vers l'autre 
poussés par un même sentirnent de confiance e t  de 
.charité iriutuelles. 

Après les Pères Jésuites qui évangélisèrent le 
pays des Iroquois, on peut compter cornnie premiors 
.apôtres du Lac Champlain, les aumôniers militaires 
d u  Fort Ste-Anne, sur 1'Ile La Motte. Puis, en 1741, 
une paroisse fut  établie au Fort St-Frédéric ; on en 
.conserve les registres aux archives d'Ottawa. Elle 
dura peu ; les habitants de ces terres éloignées se 
retirbrent en mêine temps que les soldats, en 1759, e t  



la paroisse fut supprimée. A cet te date, existait su r  
la Seigneui*ie de Foucault le petit village de St-Denis. 
I l  n'y eut jairiais de prêtre résident, nialgré la 
demande du seigneur qui avait bhti une maison pour 
le missionnaire et niême en avait transfkré la pro- 
prieté iL 1'Evêclue de Québec. Aux régistres de Cham- 
bly. on trouve consigiié, le 19 Juin 1744, le inariage 
de Franqois Laporte et V4roniqiie Lebeau, et, le 21 
Février 174.5, celui de Doniinique Pnyan, dit S t  Onge, 
le 61s di1 Pilote, avec une s e u r  de François Lnporte. 
Tous venaient de ce village St-Denis ou des envi- 
rons ; ils habitèrent ensuite 1'Ile aux Têtes. Cette 
Ple apparterinit It Koyan,  mai^ 11. de Foucault y fit 
aussi des établissements. 

On l'a vu, de tout cela il n'est reste trace. La 
religion catholique s'établit vraiment sur les terres de 
Noyan et Foucault avec la venue de nos familles 
canadiennes. Nais, pendant longternps, elles sont 
demeurées perdues, infinie minorité ; au niilieu d'an- 
glais protestants. Le regret leur vint au cceur d'être 
ainsi privées des secoiirs du prêtre, des offices et des 
chant3 du Diina.nche, en un inot, de toute cette vie 
paroissiale, si intense et si bien organisée dans les 
vieilles campagnes qii'elles avaient quittées. On 
Btait encore en trop petit nombre, pour demander un 
curé ; pendont quelqn~s années, la Provideuce amena. 
tout 1 l'lle au missionnaire. 
Avec ,pporta t 6s l'aide tant 
desirétj Ut; rninistèr 
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Anglais. Puis, obligks de lever le siège de Québec, ils - 
reprirent le chemin du Richelieu e t  vinrent s'y retran- 
cher fortement Mais l'île, peu élevée au dessus des  - 
eaux, devient malsaine par les temps pluvieux. DeB. 
centaines de soldats moururent e t  les troupes furent , 
retirées en 1776. Le gouvernement anglais comprit 1 

l'importance de la place et résolut d?en faire une forr- 
teresse imprenable. 

Des travaux immenses, an coût de plusieurs mil:. 
lions furent ex&cut&s, sous la direction de l'ingénieur 
Twiss, partie par des prisonniers canadiens transfuges 
de la guerre de l'invasion, partie par les soldats dw 
régiment de Hesse e t  Brunswick a u  service de l'An- I 

gleterre. Ce travail, les touristes l'admirent encore 
aujourd'hui, tout délabré qu'il soit, Quand les Am&-- 
ricains revinrent l'attaquer au début de la, guerie d e  
1812, la résistance fu t  si éneigique qu'ils durent, 
rctraiter. Désormais, de ce côté, le passage étaiG 
interdit. 

La garnison de l'île, en prévision de la lut,te,. 
avait été grandenient renforcée ; elle avait reçu, 
entre autres, un contingent des milices  canadienne^. 
avec un  auiriônier catholique, M. Pierre Robitaille 
saint prêtre au cmur plein de charité et de zèle. Sa,. 
longue carrière a &té celIe d'un apôtre. 11. &tait né hn 
Lorette, le 11 Septembre 1758, du mariage de Pierre 
Robitaille et de .Geneviève Parant. Ordonné en 1788, 
il fut, après cinq années de vicariat, envoyé à Ri--- 
mouslci prendre charge de la paroisse et desservir en* 
même temps, comme niissionnaire, les postes do 1 s  
Côte Nord ; pénible ministère aujourd'hui encore et: 
combien plus à cette époque. II. vient, un peu plue- 



tard, dépenser cliiinze ans de sa vie dans la vallée du 
Richelieu, à Cliambly, St-Charles et St-Marc. Puis, 
la guerre dhclrbrée, il suit les troupes, comme aiin~O- 
nier, de 1812 à 1815. S'il n'eut pns à 1'Ile aux Noix 
sa résidence ordinaire, il s'y arrêta assez longtemps, et 
probablement niênie souvent ; car, le 1 8  Juin 1813, 
il y baptise Marie Laroche, fille de Joseph Laroclie e t  
de Madeleine Moi.an, de la Seigneurie de Noyan, e t  le 
18 Aofit de la même annee, Ilarguerite Réniillard, 
fille de RIicliel Réniillard et de Marguerite Huot, de 
Sabrevoiu. Il accotnprigna les troupes B In bataille de 
Cliateauguay, d'après les Registres de N. D. de 1813. 

I l  est difficile dc dire si M. Robitaille étendit son 
ministère jusqu'au village alors naissant d'Henry- 
ville. I l  est tout naturel cle penser que son zèle, bien 
connu, le portib p l l i ~  d'une fois vers nos pauvres 
colons prlvBs de secours. En toiit cas, c'est bien liii 
qui le premier offrit In, Sainte Victime sur In terre de 
Noyan et de St-Georges. 

Lorsque la paix eut &té concliie, on ne laissa sur 
1'Ile aux Noix y u'une gnrriison assez rdduite. Tout 
en  gardant l t ~  place, elle ac1ie1.u de construire les 
casernes actiielles, mais les soldats Btnnt tous anglais 
protestants, l'ailmûnier fu t  relevé de sa charge e t  
revint auprès de son évSque. Celui-ci le nomma, en 
1825, à Belmil, puis cri 1830, à Ste-Marie de Mon- 
noir. La mort l'y attendait, la mort glorieuse au  
poste de combat. Frappé duicliol4ra, il mourut le 27 
Août. 1834, à 1'Bge de soixante-seize ans.Elfalgré son 
âge  e t  les fatigues de sa longue carrière, il t int à por- 
ter les secours de la re1igion:;à ses paroissiens, sans 
accepter aucun repos, tant que le-",mal ne l'efit pas 



terrassé Il importait de rappeler ici le souvenir de. 
ce saint prêtre et zélé missionnaire ; ses vertus, son 
ardente cliarité ont embaukr14 quelque temps le sol* 

z d'Henryville, elles y orit laissé aussi leur part de 
mérites. 

Au moment où 11. Robitaille quittait 1'Ile aux. 
Noix, les Canadiens cornmençaient affluer à Henry- 
ville ; pliisieurs fainilles Irlandaises venaient grossir' 
encore le nombre des catholiques. Or. aucun niis- 
sionnaire n'était à portée de secourir ccs &riles, pleines 
de foi mais trop peu fortunées, sur leurs terres qui  
s'ouvrnient, pour organiser si tôt une paroisse. Leur  
temple, c'était le bois tou& e t  sa voîîte de verts éra- 
bles ou de pins sombres ; mieux encore, c'ktait l'liuin- 
ble cabaile sunctitiee par In pauvreté et le travail, rim 
autre Nstzaretli. Coninle au tenips des Pati.iarches, 
le prêtre, peut-on dire, c'était le phre de famille, 

1 

solide chrétien, qui avait sans nul doute ses dki'auts, 
mais ne partait jamais le matin pour sa rude et lork 
gue journée et ne rentrait jamais le soir sans mettre 
à genoux autour de lui ses enfants, pour offrir à, Pieu 
l'hommage d'une fervente prière avec le sacrifice de 
5a pauvreth, de ses privations et de son entiilrc sou- 
mission aux volontGs du Père Cbleste. 

I i lai~ quand venait le nimanche, jour de repos 
certes bien mérité, que c'était parfais unc longue e t  
triste journée par les temps pluvieux d'automne ou 
les grandes neiges d'hiver ! Pourtant si la rivière 
était bien glacée et la neige pas trop haute, on s'en 
allait quand même demander sa place au pied des 
autels dans l'église lointaine de Lacadie ou St-Luc. 
Long et pénible voyage ; joyeux aussi, tant  on:,était 



--silr de trouver lrdiale hospitalité au logis de 
,parents ou d'tm e manquaient de préparer une 
:somptueuse bombance pour la visite rare des " biicheux 
d e  la Rivière dii Sud". Pour rien au monde, les 
enfants n'auraient voulu manquer pareille fête. Par 
les beaux jours d'été, le vopt%gc se faisait en canot 
jusqu'h St-Jean, garnison anglaise qui n'avait pas 
d'dglise ; il restait encore une longue marche Zt faire. 
Hé ! q lors robuste courage et pieds 
agiles 1 i Bon Dieu ! 
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Aussi a.L-il Deni largement nos pieux ancêtres, de 
l a  bénédiction des peuples jeunes et  sains, et des 
familles fdcondes. Jamais ils n'ont redouté ceux-18. 
d e  voir arriver trop vite au foyer indigent les petits 

ii'ils croyaient venir du ciel et savaient être 
r du pays et do la religion. La vie de labeur 

gLaiid air leur donnait conscience droite et volonté 
Qnergique ; la puissante et fertile nature oh ils 
vivaient, la terre généreuse payant sans lésiner le tra- 
vail, inspiraient à ces ceurs vaillants une foi très 
ferme à la Providence. 

Ils ne songeaient qu'h La bénir lorsqu'un enfant 
naissait sous le toit d'écorce et de cllaumd ; sans 
retard on le portait au baptême. Or c'est le prin- 
temps et la fonte des neiges a amené l'inondation ; le 
chemin royal n'est plus qu'un torrent. . . . que faire ? 
.On ne se laisse pas embarrasser pour si peu. On 
mettra l'enfant dans un panier et  le père 8. cheval 
portera le precieux fardeau h quatre ou cinq lieues, 
peut-être plus loin. Si c'est en hiver ? alors, ni tor- 
rents ni chemins boueux, une épaisse couche de neige 
couvre la terre ; on part en " carriole ", 8. travers les 



bois ; si par aventure les grandes " poudreries " ont 
amonce16 de ces bancs de neige peu commodes B 
franchir, soyez sans crainte, on saura fort bien se 
tirer d'affaire. Le petit sera douillettement niche 
dans le grand capuchon comme en portaient nos 
anciens au dos de leur capot d'étoffe grise. Et alerte ! 
le bonhomme a le jarret nerveux e t  le pied agile ; le 
nouveau chrétien sera bientat remis tout guilleret sur 
les genoux de sa mère. Mais non, c'est en éM que 
i'enfan en ce monde ; plus d'embarras ! Le 
.canot tout le cortège, le père et  le parrain 
.sont aux rames, ln innrraine 9, l'avant porte le pou- 
pon soigneusement enveloppe dans le couvre-pieds 
fleuri de son bercenii. E t  les chants commencent : 

'' Car un baptême, c'est une fête 
Pour les parent,s, pour les ~ n i i s  " 

ai l'on en croit le cheur des Montagnards. 
N'avais-je pas raison de le dire ? ce furent de 

dignes chrétiens nos pionniers de St-Georges. A c6tB 
d'eux ils voyaient plus heureux et plus riches leurs 
voisins de foi protestante, loin d'être tentes d'aller 
vers leur culte ils les ont édifiés par leur attachement 
à la foi catholique. 

Le défrichement des terres avançait rapidement 
et déjh la future paroisse de St-Georges commençait 
à se dessiner. On songeait bien Wtir une cha- 
pelle, mais les ressources manqurtient ab~olument, et  
malgr6 le désir des autorités ecclésiastiques et le Lon 
vouloir des habitants du lieu, le projet semblait alors . irdalisable. La population ~e composait, pour les 
t r o i ~  quarts d'Anglais et d'Ecossais non catholiques ; 
les Canadiens Français ne comprenaient qu'une cen- 
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ueü, ie terrain actuel de l'église de St-Georges p ' i l  
donnait sans aucune compensation. L'aci ina- 
tion fu t  signé le 3 Juillet 1830. C'était nii- 
nenient vers Ic projet caressé depuidongr;emps de 
bâtir iine chapelle paroissiale, mais les procédures 
ecclQsiastiques pour l'érection de cette cliapelle, oilrrer- 
tes en Février 1825, furent suspendues en Octobre 
1829, et r e p r i ~ e ~  le 18 Janvier 1832. Le Rév. M. J, 
E. Xloriset, curé de St Jean, fut  délégué par Mgr 
Claude Panet, Evêque de Québec, pour exarniner de 
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qui l'avaient élevbe, car leurii enfants, avec une non 
moindre dévotion, ont pu donner & leur paroisse une 
organisation de premier ordre. Quand ils viennent 
prier dans leur riche église il n'ont garde d'oublier les 
anciens dont les cendres reposent, Ik tout près, au 

, chevet même de l'antique chapelle de bois. 

M. CHARLES MCCARTHY, 
fils de l'un de nos preiiiiers colons, irlandais. 



VI. 1 

Les biitisseure d'églises Blbvent les 
monuments expiatoires dont notre époque 
a besoin, ceux qui protegeront le plus 
notre mémoire et seront le plus sûr abri. 
de nos enfants. 

Ls. VEUILLOT. 

L'ère des cathédrales, au  moyen-fige, a Ct6 1'Qra 
de la foi vivante et  agissante. Les grands seigneurs, 
épouvantés pnrEois de leurs crimes, des scandalei~ses 
richesses amassées par leurs rapines et  leurs exac- 
tions, donnaient aux monastères ou aux collégiales 
l'argent mal gagné et  trop lourd & leur conscience. 
Pendant des 'siècles, la prière officielle de l'église 
devait apaiser de ses chants, la justice Divine outra- 
gée et assurer aux âmes des coupables le repos &ter- 
ne1 ; aussi ont-ils eu soin de faire déposer leurs cen- 
dres en ces pieux asiles de la pénitence et de l'expia- 
tion. Les humbles et les pauvres apportèrent aussi & 
la construction de ces monuinents l'obole de leur foi 
et, bien mieux encore, leur travail e t  leurs sueurs, une 
habileté artielique dont les hommes ne se lassent pas 
d'admirer les ch persévérance et  une 
patience dont 1: tout le prix. 

iefs-d'eu 
jieu seul 

vre, une 
connnit i 
. .  . Y  

Dans notre pays dont La richesse ne fait que de- 
naître, l'ère n'est pas venue encore des grandes wu- 
vres d'art. Pourtant, déjh, de remarquables églises. 
ont été bâties, iiori pas avec l'or des grandes fortunes, 
mais par de modiques et  pers6vérantes contributione 
prélevées dans nos énergiques paroisses. L'ouvrier d e  
nos villes a voulu rivaliser avec l'habitant de noe 



campagnes pour donner & Dieu des temples, non paa 
dignes de Lui, mais aussi beaux que le permettaient 
les ressources du travail et de l'épargne, ou des com- 
binaisons financières trks habiles, souvent aussi fort 
onéreuses. L'admirable organisation de nos fabriques 
paroissiales a réussi & construire de belles dglises, 
quelques-unes artistiques sinon riches en œuvres de 
première valeur. En plus modeste qu'autrefois sans 
doute, c'est 1& faire acte de foi vive. Pasteurs et fide- 
les se sont rencontrés une fois de plus dans le même 
ddvofiment à la gloire de Dieu et la beauté de son 
culte, puis HU salut des $mes assuré par un triple 
moyen : l'organisation et la vie paroissiale, l'éduca- 
tion chrétienne & l'école, les traditions et les vertus de 
la famille. Partout oh s'est élevé. un clocher, si mo- 
deste fût-il, autour de lui se sont vite groupPs de 
généreux chrétiens, pauvres' la plupart du temps, 
laborieux toujours et fortement pénétrds de l'impor- 
tance 9, donner avant tout aux intérats religieux, seuls 
capables d'assurer le succès d'un établissenient solide. 
Comme le missionnaire, le curé. appoi-ta & cette euvre  
un dévoûment et une abnegation sans ,bornes, tout 
son temps, toutes sortes de fatigues et de travaux, ses 
hlents, assez mddiocres parfois, de bâtisseur e t  de 
financier, mais toujours une bonne volonté incapable 
de se démentir. 11 sut ainsi se gagner une absolue 
confiance, non pas seulement dans son ministbre de 
spirituelle paternité, d'aviseur et  consolateur des 
infortunes morales, mais, nous le verrons, dans les 
adversitds de la vie sociale et politique elle-même. 

Aux pauvres habitants des terres neuves de St- 
Georges, la Providence n'a pas ménagé. épreuves et 



consolations. Cfrande a été leur foi dans les débuta 
pénibles de la fondation ; elle fut récompensée d'un 
rapide progrès, grâce 9, la genérosité des fidèles et la 
sage et paternelle direction des pasteurs, prêtres tous 
remplis de zPle ardent, de religieuse ambition dans 
l'œuvre sainte confiée & leurs soins. Voici donc encore 
une lourde gerbe de mérites et de labeurs cueillie sur 
le sol fertile d'Henryville. 

Le 3 Janvier 1838 arrivait à St-Georges le pre- 
mier cure de la paroisse, le Rév. M. Narciiise Trudel. 
Comnie le presbytère n'était pas encore bÊtti, il ne put 
demeurer constamment parmi ses nouveaux parois- 
siens. Il s'installa au presbytère d'Iberville et de 1&, 
venait parfois psser  des semaines entières & Henry- 
ville pour surveiller les travaux de la chapelle, la 
pourvoir B l'avttnce des ahoses nécessaires au cul te et 
donner les soins spirituels à son troupeau. Au mois 
de Septembre de la même année la cliapelle était 
bénite et inaiigur6e par une messe solennelle 8. laquelle 
assista la paroisse toute entière. Ce fut un grand . 
jour, fêté a\>ec une sainte allégresse par les pieux 
habitants de St-Georges ; ils ne pouvaient détacher 
leurs yeux dc: l'humble sanctuaire oii le Dieil de l'Eu- 
charistie venait Atablir sa demeure. Désormais, plus 
de ces longs et pénibles voyages aux paroisses éloi- 
gnées ; ici mêinc, au pied de l'autel élevé et embelli 
par ses soins notre religieuse population viendra pui- 
ser lumikres. force et secours. 

Le jour même de l'arriv6e de Messire Trudel 
comme curé d'Henryville s'ouvraient les registres de 
la paroisse. On y trouve au 3 Janvier 1833 le bap- 
tême d'Emélie Bourque, fille de J. F. Bourque et de 



Rose Bombardier. Le premier mariage inscrit dans 
ce prernier volume fut celui de Pierre Bouthillier et 
Catherine Beaulac à la date du 7 Janvier 1833. La 
première sépulture a été celle de '~nrnab6  Dougherty, 
fils de Owen Douglierty et de Mary Malown, déc6d6 
à l'âge de cinq ans le 141 Janvier 1833. 

Les paroissiens de St-Georges n'eurent pas 
l'avantage de gayder longtemps leur premier curé. I l  
fut nommé le 27 Octobre à la cure de St-Isidore de 
Laprairie ; celle de St.Georges resta vacante pendant 
une année entière, confiée aux soins du curé de St- 
Athanase, le Rév. M. Clément Aubry. 

Le 26 Octobre 1834 Henryville recevait son 
deuxième curé, Messire Charles Léon Vinet- Souligny. 
I I  eut la consolation et  l'honneur de recevoir le pre- 
inier Evêque qui ait visite la paroisfie de St-Georges. 
En effet. délégué par Sa Grandeur Mgr Signay, Evê- 
que de Québec, pour visiter cette prtr'ie de son dio- 
cèse, Mgr Rémi Gaulin, Evêque de Tabraca, arrivait 
le 23 Mai 1835. C'était un événement des plus extra- 
ordinaires et pour préparer une pareille fête on 
déploya tout le zèle, toute l'activité possibles. Il fal- 
lait orner la chapelle dont les murs et les lambris fort 
simples se prêtaient mal & une grande démonstrntion. 
Malheureusement le printemps on retard n'avait 
encore fait ouvrir aucune fleur. Mais la piété est 
ingénieuse et nos pères avaient l'esprit inventif. De 
grandes plumes d'oie furent teintes de vives couleurs, 
puis, habilement groupees ensemble, devinrent contre . toute ,prévision de la nature des bouquets d'une 416- 
gante originalité. L'autel inacheve est couvert de 
papier peint et pour compléter le decor des branches 
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et  guir' e sapin parent la nudité des mars. 
S'il faui, ci-aire la tradition. le souvenir de cette 
fête a ft rver jus( 96 les 1. de 
plumes site past 1835. 
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Tout est prêt ; Mgr arrive rtccompagne a un seul 
prêtre ; on se presse sur son passage, la plupart des 
paroissiens n'ont jamais vu d'évêque. Le bon Prélat 
comprend bien les naïves manifestations de Ieur foi 
et  les fi les trouve vraiment pauvres, burtout 
pour le lu culte, sans en être surpris cepen- 
dant ; car 11 sait quels obstacles les gdnéreux colons 
ont eu à surmonter pour s'emparer du sol ; il les loue 
de leur Anergie, stimule leur courage, anime leurs 
espérances et  les laisse tout réconfortés et remplis de 
confiance en In Providence Divine. 

Les premiers curés de St-Georges ne firent h. 
leur poste qu'un très bref séjour ; c'était di3 proba- 
blement aux faibles ressources d'une paroisse en plein 
défrichement, et  plus encore aux fatigues extrêmes 
qu'entraînait la desserte d'un territoire immense. Ils 
ont en effet porté les secours de leur ministère bien 
au-delà des limites des seigneurie3 de Noyan et Fou- 
cault, aux colons des Cantons voisins, mais même aux 
Canadiens fixéfi au Vermont, iI Burlington et plus 
loin encore. Les <' Mdlanges Religieux " de 1842 
reprodi: e lettre de l'évêque de Boston, où il 
est fait de leur zèle à porter secours h, nos 
compatriotes aelaissés des Etats-Unis. II n'est pae 

- .  
hors de propos de citer cette r iressante et, 
pour bien dire, toute d'actualité : 

" Depuis quelques années, uu gntuu nombre d e  
3 canadiennes ont quitté leur pays pour aller familler 
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mention . 8 1 ,  



chercher aux Etats-Unis un sort plus heureux. QueI- 
ques-unes ne s'arrêtèrent qu'aux extrémitPs de l'U- 
nion ; mais la plupart se fixèrent dans les divers 
petits villages qui bordent la frontière, afin, pour 
ainai dire, de ne pas pe~dre  de vue le sol natal, la- 
patrie, si chère surtout quand on vit cliez l'étranger.. 
Malgré la généreuse hospitalit6 dont les Canadien* 
jouissent chez nos voisins d'Anlérique, il leur manque. 
dans bien des localitba, la plus douce, la première des- 
consolations, des prêtres pour leur donner les secoui.s. 
religieux, des eglises pour y prier ensemble. Lee 
Etnts du Sud possedent un grand nombre de prêtres. 
parlant le français ; mais le Nord est bien loin d'être 
aussi favoris& Le vaste diocèse de Boston par exem- 
ple, n'a pas eu, jusqu'à ce jour, un seul prêtre fran- 
çais. Depuis longtemps des demandes réitQr6eu avaient. 
été faites à NN. SS. de Montreal et  de Boston de la 
part des Canadiens de ce dernier diocèse niais ces 
dignes prélats ne purent, malgr6 leur grand dCsir, les 
secourir selon leurs besoins. Enfin, la Providence 
vient de leur venir en aide : Mgr de Boston vient 
d'envoyer k Burlington le Rév. M. Ancé, prêtre d u  
diocèse de Nancy, aussi recoinmnndable par son zèle 
que par ses talents, avec iiiission de desservir de 18 
Colchester, Milton, Saint-Albans, Swanton, etc., e t  
tous les divers points de ce diocèse oii se trouvent d e s  
dtablissements canadiens, et qui contiennent environ. 
2000 de nos conipatriotes. Mais il leur manque. 
encore une Qglise catholique française, et ju~qu'k c e  
jour ils sont obligéu de se reunir dans l'église catholi- 
que irlandaise. Pour obvier 8, cet inconvénient, ils s e  
proposent, comme l'on sait, de bâtir une Pglise à Bur- 
lington, comptant beaucoup sur le secours de leurs 
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frEres du Cant~da. - Voici la lettre pastorale de Mgr 
Fenwick adressée aux Canadiens de son diocèse, en 

naire : 

" Uepuiu longtemps j'avais eu le désir de vous 
enyoyer un prêtre. un bon missionnaire, qui, connais- 
sant  votre langue, pourrait voiis inritruire dans la 
religion dc vos pères, et vous administrer les sacre- 
ments selon vcis besoins. Mais mallieureusernent, je 
n'ai eu persoiiiie dans nîon diocèse qui aurait pu jus- 
qu'8 ce motnent se cliaiger d'une mission si récente. . 

" En attendant j'ai souvent prié Mgr de Mont- 
réal de penser t?~ iious, et  de ne nous abandonner pas 
entièrement, quoique vous ne fussiez plus dans son 
diocèse. Ce digne prklat s'est souvent prêté à ces 
instances de iria part, et j'ai eu la stitisfaction d'ap- 
prendre que, de teiiips en temps, d i s r e n t s  prêtres du 
canada (ordinairement les cures de St-Georges) se 
sont rendus à, Burlington e t  à d'autres endroits, 
exprès pour vous donner une occasion de protiter de 
leur saint ministère. 

" &lais ces secours passagers n'ont jamais pu 
pfoduire tout le bien qu'on en désirait, ni suffire aux 
besoins de tous, spécialement dans les endroits où il 
y avait beaucoup de confessions À, entendre et  beau- 
çoup d'enfants à 'instruire. C'est pourquoi je n'ai 
jamais cessé de prier le Bon Dieu de niettre à ma dis- 
position quelque bon prêtre qui serait capable de 
satisfaire aux.t)esoins spirituels de tous les Canadiens 
qui se trouvent (le ce cûté et de se dévouer entière- 
ment 9, cette mission. Grâce à Dieu, le t.ernps est 

rivé où j e puis envoyer ur 



ble de se charger de cette mission difficile, e t  qui se 
dévouera entièremen't au salut des $mes si longteinpe 
abandonnées, pour airisi dire, e t  laissées sans pasteurs. 

" 31es Frères, le pasteur que je vous envoie, c'est 
Al. F. Àncé, le révére'nd porteur de cette lettre. II 
sera votre p&re et  le père de vos enfants ; et  il n e  
cessera de prier le Bon Dieu de benir cette nouvelle 
mission et  d'accorder à ses travaux un heureux succès. 

" ifc BENOIT, Evêque de Boston. 

" A Boston le 11 Février 1842. " 
Un homme d'inlassable charite, dont on garde 

cncore le pieux souvenir, a donné sept ans de sa vie 
aux paroissiens de St-Georges, et, occnsionnellement B 
ces exilés du Vermont. Quand RI. Vinet-Souljgny 
partit pour la Cure de Lavaltrie, il fut  remplacé par  
11. Félix J. Perrault, qui prit possession de sa charge 
le ler  Octobre 1835. I l  se donna de suite avec un 
zèle ardent k la tache difficile de conipléter l'organisa- 
tion de sa paroisse naissante. Les troubles de 1837 
eurent leur retenti'ssement jusqu'aux terres lointaines 
d'Henryville ; nioins toutefois que dans les campa- 
gneA voisines de St-Valentin et  Lacolle, assez encore 
pour causer de graves sollicitudes au nouveau cure e t  
retarder quelque peu les progi-ès de son euvre. Il su t  
à cette occasion, nous le verrons plus loin, mettre au 
service des patriotes comproinis toutes les ressources 
de sa grande charité, le prestige de son caractère e t  
d'un si noble courage qu'il réussit B fléchir Colborne 
lui-même. 

Malgr6 les jours mauvais, la pauvre chapelle se 
Complète. Il manquait à son humble clocher une 
voix assez puissante pour appelcr la prière les fidè- 



1%9 dispersés & tr&vers la plaine et les bois. Une clo- 
che de 400 livres fut acquise au prix de quelles cha- 
rités ou de quels sacrifices, les registres ne le disent 

..pm. Elle fut hénite par le curé lui-même en présence 
de ses paroissiens, émerveillés d'éntendre enfin parler 
bien httut au dessus de leurs toits et de leurs champs 
ln voix sainte d'une clocha catholique. Nos pères 
aimaient cette voix autant que leurs fils ; comme eux 
ils ont voulu, à, n'importe quel prix et le plus t&t pos- 
sible, entendre trois fois le jour le son joyeux de 
I'Angelus, puis aux heures de tristexse la voix lugubre 
des glas funùbi-es. 
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Une autre dBvotion chère au cœur de nos ancê- 
"tres manquait k leur chapelle ; pas plus que nous, ils 
ne pouvaient coricevoir une Bglise sans un Chemin de 
la Croix. Pendant un concours de communions Pas- 
cales, il par &fil. Perrault, le 28 mars 1841, 
en prése p lu sieurs prêtres venus l'aider dans 
-BOU min -_--- -. -'étaient MN. Henri Liboire Girouard, 
.curé de Ste-Marie de Monnoir, Joseph Edouard Cre- 
vier, curé de Sb-Hyacinthe, Joseph Jarret de Beaure- 
gard, curé de St-Valentin, Adrien ThCherge, cure de 
St Luc, et Eusi!be Durocher, vicai Hyacinthe. 

L'effervescence de 1837 s'k ide, s'il en 
restait encore des traces ; un grana evenement vint 
l'année suivante :s esprits, rallier et grouper 
rios canadiens et raviver leur foi et consoler 
leurs âmes troubltses par les haines politiques. En 
1842 une missi( onnde à S t  Georges par les 
Révds Pères 01 ~r préparer les fidèles à la 
visite de leur premier Yctateur, Mgr .Ignace Bourget, 
Evêque de Montréal. 

re à St- 

tait apai . , ,  
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Depuis longtemps le bon Curé avait fait connaî- 
ltre à ses paroissiens soi1 désir de leur procurer Ie pr6- 
cieux avantage d'une retraite paroissiale. Dans ce 
bnt il s'adressa aux Révds PBres Oblats arrivés tout 
rkcemment d'Europe et Btablis $, St-Hilaire. Les 
zélés missionnaires acceptèrent avec empressement 
une mission qui leur permettait de réaliser enti8i.e- 
ment leur devise : " Evangelissre pauperibus rnisit 
me ", car la paroisse de St.Georges tout nouvellement 
établie et 6prouvée par des années mauvaises était k 
.cette époque reellement pauvre. Elle n'avait pu batir 
d'église; les instructions, les cérémonies et la mission 
furent donnees dans la, petite chapelle, bien insuffi- ' 
sante pour les nombreux fidèles qui se présentèrent 
dès les premiers jours. Les missionnaires arrivhrent 
l e  26 Mai, veille de la Pentecdte. Une foule de plus 
,de huit cents personnes attendait sur le terrain de 
I'église le8 pieux apdtres qui venaient les bénir, les 
convertir et les sauver. C'étaient. les PBres Baudran, 
Lagier,Telriiont et Dandurand. (Ce dernier vit encore.) 

L'&tendue de la paroisse et la pauvret6 presque 
générale privaient beaucoup de ses habitants des 
secours de notre sainte religion. Plusieurs passaient 
des annhes entières sans pouvoir venir 9, l'église. Pri- 
v6s des enseignenients de 18 foi catholique, livrés B 
eux-mêmes nu milieu d'une population semi protes- 
kante, les Canadiens de St.Georges avaient certaine- 
ment besoin d'un ébranlement salutaire, d'instructions 
suivies qui remissent en lumière les vériths de la reli- 
gion obscurcies par l'ignorance, l'oubli et les fausses 
doctrines ; aussi la mission ébit-elle ardemnient d&si- 
rée et la popula.tion l'avait demandée avec instance, 
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vénéré pasteur l'empret de son nom- 
breux troupeau et les sacrifices qu.11 s.imposait pour 
ae rendre à la rnission. On a vu de fervents ch&- 
tiens des Etttts-Unis e t  de6 townships faire jusqu'it 
quinze e t  vingt lieues à pied pour venir chercher 
auprès des rnissioniiaires leur part de grâces e t  de 
sanctification ; de faibles feniines compter pour rien 

- - .  

la 1origueur.ot la fatigu out  abandon- 
ner pour 1'" iinique ch0 3cux de 1'Ile 
du  Nord, à dix lieues, o .c Champlain 

lieu de lit tempête, dans wca- 
partant contre l'avis de 1 glais 

ie du clic 
se nQcess 
a i t  travei 

tants qui ne prétendaient 
iinzaine des services de le 
t ces braves gens, peu i m ~  
r faire perdre leurs places 

e consoli 
3semen t ... .. 

niin e t  t 
aire. " 
rsé le La 
leurs fr; 
eurs ina 
pas se PL 
urs einpl 
)orte ; on 
i : '' Nou 

:les. embr 
itres, ail 
m e r  pen 
oyés. O 
les men, 

s en trc 

dant 
n les 
açai t 
IUVC- 

rons d'autres. " On deriiandait au ~nslit~re d'une scie- 
rie ce qu'il pensait de la mission : " Ce que j'en 
pense, dit-il, c'est qii'elle cloit être bien attrayarite, 
puisqu'il m'est impossible de retenir mes ouvriers, ils 
n'écoutent plus rien. J e  ne voudrais certainement 
pas qu'il y eut souvent de parsilles dkvotions. " 
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uni n un proiond respect chaque IOIR qu'ils purent 
assiste lque cérCnionie du culte. Plus d'une 
fois, il 3tèrent le regret que le local, trop étroit 
même pour les catholiques, ne leur peririît pas d'assis- 
ter  aux instrnctions, e t  quand Igr I'Evêque, 




